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CHAPITRE PREMIER


L’ancien sergent Ollie West, de la brigade criminelle d’Atlanta, tétait
nerveusement un reste de cigare juteux le faisant circuler d’un coin à l’autre
de sa bouche.


West avait échappé au massacre. En arrivant sur l’esplanade où se
garaient les clients de madame Rosa, la reine du boxon « aux Armées »,
des gars l’avaient arrosé de projectiles, l’obligeant à foncer dans une remise
dont il avait pulvérisé un mur avant de poursuivre sa course folle à travers champs.


Une fois que les tueurs avaient mis les voiles, West était revenu
sur ses pas. À pied. Il avait sorti son Python 357 magnum, vérifié que le
barillet était gavé de pruneaux, et aspiré une pleine bouffée d’oxygène.


La maison de style colonial, très désuet, offrait un spectacle de
désolation. Les cadavres gisaient dans chaque recoin. On les avait rectifiés à
coups de fusil d’assaut soviétique. La baraque était percée comme passoire. Les
corps traînaient dans des postures comiques ou incongrues. Celui de la mère
maquerelle s’étalait dans le boudoir. Les tueurs l’avaient badigeonnée
soigneusement. Les coups semblaient avoir été tirés à bout portant car la
vieille femme était brûlée à chaque bouture que formaient les balles à l’entrée
dans le corps.


West avait inspecté la maison de la cave jusqu’au grenier. Dans les
chambres, les putains de madame Rosa déchantaient. Pas une n’avait survécu. On
les avait souvent cueillies au plume en position de voltigeuse avec un gogo. Les
dessus étaient ensanglantés. La layette était parfumée à la poudre. Ces dames
de compagnie allaient finir, gratis, sans les mains des creuseurs de tombes. Leur
joli minois n’empêcherait pas la terre de les becqueter fissa parce que toutes
les filles échoueraient dans le trou dans le tralala d’autrefois. Pas même une boîte
en vulgaire sapin. Rien. Un drap enroulé autour d’elles, et hop ! direction
la fosse anonyme. On avait perdu tout sens et tout respect des choses sacrées. La
mort valait aujourd’hui peau de banane !


Depuis quatre années le mot « civilisation » ne s’écrivait
plus. Quatre ans plus tôt en effet, les Russes avaient ouvert le feu atomique. Une
tripotée d’ogives nucléaires avait franchi l’océan Atlantique et rasé les villes
de New York, Saint-Louis, transformé en désert radioactif les États du
Mississippi et de l’Arkansas. Entre autres !


La presqu’île de Californie avait sombré dans le Pacifique. Des raz
de marée avaient submergé la côte Ouest, de Los Angeles au golfe d’Alaska.


Ceux qui avaient cru à la dissuasion nucléaire étaient marrons. Une
arme, quelle qu’elle soit est faite pour servir. Mais voilà, cette vérité
personne ou presque ne désirait l’entendre.


C’était l’époque où l’Oncle Sam faisait du bouche à bouche au
patron du Kremlin. Époque du grand flirt ! On s’aimait. On échangeait ses
vœux par chaînes de télévision interposées. Il y avait ceux qui croyaient à la
sincérité du nouveau Premier secrétaire et les autres, les indécrottables
pessimistes, une espèce alors en voie de disparition, que la presse libérale
traitait de dinosaures et d’imprécateurs dangereux.


Le monde entier rêvait de paix. Peu à peu, cette idée qu’on puisse
vivre en bon ménage avec le Diable avait insidieusement pénétré les esprits. Jusqu’au
jour… Jusqu’à ce jour d’hiver où le message de bonne année avait été porté en
Amérique par la flotte de missiles.


Tout juste derrière, les braves troufions soviétiques avaient débarqué
sur le territoire américain. Ils aimaient tellement l’Amérique qu’ils avaient
décidé de venir s’y installer. La guerre ! Une guerre totale avait opposé
pendant des mois le contingent ennemi à la résistance, bâtie sur les restes de
l’ancienne armée américaine. Maintenant, les Russes occupaient le Nord-Est du
pays, et refluaient des territoires qu’ils avaient contrôlés quelque temps dans
le Midwest.


Au sud, la résistance avait nommé un chef. Un quarteron de
politicards rescapés de la tourmente avait élu un président, son prédécesseur
ayant décidé de se tirer une balle dans le cigare de peur d’être pris par les
Russes et utilisé par eux. Le vieux président Dodges était mort en héros. Son successeur
se nommait Samuel Chambers. Lui et son état-major s’étaient installés sur le
site d’une ancienne plantation de coton sudiste, que les Louisianais du coin
appelaient « Green-House Creek ».


La demeure coloniale ressemblait à un bunker. Des chars étaient
enterrés dans ses parages. Il y avait de nombreuses batteries de DCA ; des
systèmes radar, des kilomètres et des kilomètres de barbelés, des mines,
des détecteurs de chaleur, bref, la base présidentielle paraissait inviolable. Du
moins jusqu’à cette nuit-là !


West avait alerté les services de sécurité de sa macabre trouvaille.
En quelques minutes le bordel fut assailli de soldats et de flics spéciaux, tandis
que des camions frigorifiques étaient acheminés sur les lieux. Il faisait chaud,
même en pleine nuit, et les cadavres devaient « parler » avant d’échouer
à la fosse !


John Morrisson dirigeait la manœuvre. Morrisson ancien chef de
section du FBI. Direction anti-terrorisme. Chambers, le nouveau président, en
avait fait son chef des services de sécurité.


Morrisson était un grand gaillard âgé de 40 à 50 ans. On n’aurait
pu être plus précis. Ces quatre années passées à veiller sur Chambers avaient
fait blanchir ses tempes.


Son visage était tanné, raboté, osseux. Morrisson dormait sur des
provisions d’amphétamines. De la benzédrine, ou quelque chose du même genre. Il
en avalait cinq ou six capsules par jour. Autant dire qu’il était toujours à
cran.


Le seul luxe qu’il s’autorisait était de changer journellement de
chemisette. Un gars de l’intendance lui en avait refilé un stock.


Morrisson arriva dans sa Biscayne 61 aux ailes cabossées. Il
avait déniché cette guimbarde et en était tombé littéralement amoureux. Bien qu’elle
fût la plus poussive de toutes les caisses qui circulaient sur la base, que sa
carrosserie noircissait chaque jour un peu plus, et que son moteur pissait l’huile,
Morrisson refusait de s’en séparer. C’était sa faiblesse.


West, dès qu’il vit la Biscayne monter l’esplanade, se dirigea vers
elle. West était un grand et gros type dont personne souhaitait partager la
carrée. Il créchait dans un infâme gourbi. La vermine cavalait sur sa paillasse
sans nom et une odeur de puanteur planait dans le réduit, odeur entêtante, qui
rendait l’air irrespirable. Sauf pour West naturellement. « Gros Lard »
ou « Fat Boy », au choix, comme ses copains l’appelaient était chauve.
Son crâne luisait. Comme une boule de billard. La lumière s’y réfléchissait
comme sur un miroir. Il avait des yeux ronds comme des billes et un cou empâté
qui dévalait sur ses épaules.


West était loin d’être la crème des hommes. Aucune mère n’en aurait
voulu comme gendre. Même un pasteur aurait hésité à le considérer comme une de
ses brebis. Mais, au combat, West était une teigne. On l’avait vu boxer un type
avec la tête jusqu’à ce que la tronche du malheureux ait pu passer sous une
porte sans lever les gonds.


Tandis que le coin fourmillait de soldats et que les véhicules se
frayaient péniblement un chemin jusqu’au boxon de madame Rosa, West se dépêcha
et ouvrit la porte de la Biscayne. Morrisson sortit. Il attrapa sur le siège
passager son modeste P.38 « Spécial Police » qu’il rangea dans la veste
froissée de son costume colonial beige.


Il claqua la portière derrière lui. La bagnole manqua de s’avachir
pour de bon.


— Que s’est-il passé ? lança-t-il à West comme si ses
dents broyaient des pierres.


West s’attendait à cette question. Mais à vrai dire, il ne savait
pas grand-chose. Sauf que ç’avait été un sacré carnage.


— Quand je suis arrivé, dit-il d’une voix qui ressemblait au
râle d’un vilebrequin, on m’a tiré dessus.


— Quelle arme ? fit Morrisson qui s’était mis à marcher
vers la maison.


Ollie lui emboîtant le pas se montra catégorique.


— Takatakata… AK 47, John. Ma main au feu. Ces pantins
qui se disent légistes et les rigolos qui hantent ta morgue le confirmeront. Usinées
Karkov les pétoires !


— Et après ? Qu’as-tu fait ?


— J’ai foutu le camp.


— Combien étaient-ils ?


— Peux pas dire…


— Environ ?


— Une dizaine…


Un camion frigorifique manœuvrait devant la maison.


— Que faisais-tu dans les parages ?


— Devine.


— T’avais en vue de te dégorger le poireau ?


— C’était dans mes intentions.


— T’es bon pour la pignole au fond de ta saleté de paillasse.


— Hélas, soupira West.


Un type se mit au garde-à-vous en reconnaissant Morrisson.


— Combien en ont-ils tué ?


— Une trentaine, Monsieur, annonça avec précision le caporal
Foley, jeune sous-off blanc-bec qui avait justement la tâche cette nuit-là de
surveiller le boxon.


— Quelle boucherie, grinça Morrisson en pénétrant dans la
maison. Le corps d’une jeune putain sortait alors qu’il entrait, transporté sur
un brancard. Une balle lui avait explosé l’œil droit et pratiquement sorti le gauche.


Morrisson grimaça. La maison grouillait de monde. Les gars
cherchaient des indices. Lesquels ? Ils n’en savaient fichtre rien. On
leur avait simplement dit de ramasser les douilles et tout objet suspect. Ils obéissaient,
sans savoir à quoi leur trouvaille pourrait bien servir.


Morrisson s’introduisit dans la salle d’attente. C’était là que
madame Rosa servait à boire à ses clients. Là que se créait le climat propice
aux joyeuses parties de jambes en l’air qui récompensaient les guerriers au repos.
Morrisson y avait goûté. La fille qui perchait avec lui était une ancienne
pensionnaire. Il remerciait son esprit d’initiative de lui avoir sauvé la vie. Carole
avait longtemps refusé de quitter le nid. Morrisson ignorait pourquoi elle
avait été si longue à se décider. Quoi qu’il en soit, Carole revenait de loin.


— Pas de survivant ?


— Pas à ma connaissance, répondit West.


— Qu’on fouille les parages. Peut-être que quelqu’un a réussi
à s’enfuir.


Morrisson qui ne buvait guère, se servit un grand verre de Cognac. Il
l’avala cul sec et autorisa West à s’en servir un également.


— Où est Rosa ?


— Dans la cuisine.


Morrisson s’y rendit. Un jeune type s’y goinfrait de gâteaux au
chocolat lorsqu’il entra. Rosa était étendue sur une vaste table en bois.


La vieille avait morflé. Une véritable écumoire. Elle était si pâle
qu’on eût cru qu’on venait de la déterrer. Elle avait perdu presque tout son
sang.


Le jeune gourmand manqua s’étouffer en essayant d’avaler ce qu’il
broyait hardiment dans sa bouche. Il rectifia la position.


— Petit salopard ! T’as pas honte de bouffer comme ça
devant elle. T’as vu dans quel état on l’a mise ?


Le type blêmit. Morrisson avait le bras long. Il pouvait faire
envoyer un gars sur le front, personne ne voulait vraiment y aller. On n’y
menait pas la vie pépère de la base. On déjeunait, on dînait, on soupait du même
rata. C’était la guerre, l’empoignade. On se battait plus souvent au corps à
corps, depuis qu’étaient comptées les réserves de l’artillerie. Et que les
responsables des magasins de munitions se faisaient tirer l’oreille pour
fournir les cartouches comme autrefois. On était en pleine pénurie. Les munitions
devenaient précieuses. Aussi le plus souvent, les gars luttaient au couteau. Chaque
jour, la sauvagerie naturelle de ces gommes gagnait du terrain sur ce qu’ils avaient
acquis en naissant dans un pays hautement civilisé.


Le jeune type bredouilla des excuses. Il se voyait déjà la lame
entre les dents chargeant l’ennemi quelque part sur la frontière du Kentucky
qui séparait les belligérants.


— Ça va, dit Morrisson. Décampe !


Le gars obéit et disparut. Morrisson attrapa un torchon et nettoya
le front de la mère maquerelle. Puis il y déposa un baiser.


West comprit qu’il ferait mieux de le laisser seul avec Rosa. Il se
retira.














 


 


CHAPITRE II


— D’où sort-il celui-là ?


— On l’a trouvé dans un champ. Il s’est sûrement pris les
pieds dans le barbelé et s’est vidé son chargeur dans les pattes.


On avait étendu le Black par terre.


— C’est un quimboiseur, fit le caporal Foley.


West haussa les sourcils.


— C’est quoi ça un « quimboiseur » ? Et comment
ça se fait que tu connais ce rigolo ?


— Un quimboiseur, sergent, c’est comme un sorcier.


— Pourquoi tu dis pas sorcier alors ?


— Comme vous voudrez, Sergent.


— Où tu l’as vu avant ?


— On était ensemble au bureau de recrutement. On n’a pas voulu
de lui. Il a été saqué. C’était pourtant un brave type, il ne cessait pas de raconter
des histoires marrantes.


— Ton brave type, Foley, il a sûrement trempé dans ce bain de
sang.


West jeta le cigare qui avait fondu entre ses lèvres et s’en alluma
un autre.


— D’où venait-il ?


— De La Nouvelle-Orléans.


— Qu’est-ce que tu sais d’autre sur lui ?


West se laissa choir sur un canapé. La maison de feu madame
Rosa était devenue silencieuse. Les ramasseurs de cadavres avaient emmené leur
cargaison et la troupe avait été priée de camper dehors. Et d’aller ratisser
les parages. Morrisson s’était enfermé à l’étage et nul ne savait au juste ce qu’il
y glandait.


Une heure après le début de la battue, on avait ramené ce corps. Celui
d’un Noir que Foley connaissait. C’était bizarre. Lui Foley qui devait
surveiller la baraque, et qui était copain, ou presque, avec ce miteux qu’on avait
retiré de sa gangue de barbelé. West trouvait cette coïncidence « troublante »,
comme on dit. Son vieux flair de flic lui disait de s’accrocher à Foley. D’en
faire son suspect numéro un. Mais surtout de ne pas le mettre sur ses gardes
trop vite.


— Ce que je sais de ce type ?


— Oui, son nom par exemple. Son truc. Il devait avoir une
manie, des copains, il était pas tombé de la dernière averse. Tu l’as pas rencontré
au fond d’un trou de serrure !


Foley fronça les sourcils. Il essayait visiblement de se souvenir
du nom du sorcier. Un sorcier qui, en l’occurrence, avait abandonné ses
philtres pour une virée en compagnie d’une AK 47.


— Peut-être bien que c’était Turkey… Oui, un nom comme ça.


— Il y a un point sur lequel j’aimerais bien que tu m’éclaires.
Ce soir tu aurais dû te trouver ici quand ça a bardé. T’étais de garde. Alors
comment t’expliques que tu sois arrivé ici la gueule enfarinée au moment où je
revenais avec du renfort.


— C’est pas compliqué, Sergent. Mon nom ne figurait pas au
tableau des missions. On l’avait effacé. J’ai poireauté une heure. Et lorsque j’ai
compris qu’il y avait peut-être un problème, je suis allé voir le chef de quart
qui m’a expédié ici sur le champ.


— Ouais, fit West pas vraiment convaincu.


Il n’insista pas.


— Comme ça il s’appellerait Turkey.


— Oui.


— T’en es sûr ?


— À quatre-vingt-six pour cent.


— Reste donc une possibilité que tu te gourres.


— En effet, Sergent.


— Et c’est tout ce que tu sais de ce Turkey ? À part bien
sûr que c’était un brave gars, qu’il était drôle, et qu’il venait de La
Nouvelle-Orléans, et que, bien sûr, j’allais oublier, c’était… comment dis-tu ?
Un quim…


— Un quimboiseur, Sergent.


— C’est ça, un quimboiseur, autrement dit, un sorcier. Si on
devait faire la biographie de ton type, ce charlatan à quatre cents, eh, bien, faut reconnaître que notre éditeur
ferait des économies de papier. Y aurait pas de quoi remplir une carte de visite !
Tu sais ce que tu vas faire, Foley ?


— Non, Sergent.


— Tu vas te creuser les méninges. Tu vas gratter ton cerveau
jusqu’à ce qu’il te renseigne. Tu sais, un cerveau c’est fait de couches qui s’entassent
les unes sur les autres, en grattant, ou en piochant dedans, on voit, à force, apparaître
ce qu’on cherche. Alors je te conseille de piocher hardiment. Parce que, entre
nous, t’es dans de sales draps. On va te faire porter le chapeau. Tu finiras
devant un conseil de guerre. On te fera pas de cadeau.


Ollie West s’étonnait du calme apparent du jeune blanc-bec de
caporal Foley. On eût cru que son sort l’indifférait. Aussi bien lui aurait-on
arraché les roubignolles avec des pinces monseigneur que le jeunot aurait
continué d’afficher cette curieuse placidité.


D’où pouvait bien sortir Foley ? West le connaissait à peine. Il
était de la bleusaille qu’on avait récemment recrutée. Et comme West
appartenait à une unité d’élite qui campait dans un marais voisin, ses chances de
rencontrer ce jeunot de caporal étaient presque nulles.


En bon flic psychologue et consciencieux, West essaya de briser la
glace.


— Sers-nous donc un verre de cognac, Tim.


Il sourit.


— C’est bien Tim ton prénom ?


— Timothée. Tim…


— Et double dose pour moi.


Foley passa dans la pièce voisine et revint avec deux verres ronds
remplis à ras bord.


West prit son verre et leva sa coupe comme on trinque en France.


—À la tienne, Caporal.


Il ajouta :


— T’es de quel coin, Tim ?


— Bâton Rouge, Sergent.


— Et qu’est-ce que tu t’as bien pu faire avant de débarquer
ici ?


— J’ai traîné un moment. Ici et là. Je me suis débrouillé pour
survivre.


Il s’assit sur un fauteuil. Il enjamba le cadavre de Turkey qui
commençait à puer un peu.


— On m’a soumis à des tests. J’ai dû raconter ma vie, tout ce
que j’avais fait depuis les événements, et alors une fois accepté, j’ai suivi
une formation militaire. J’avais une vie sans histoire, Sergent. Je bossais
dans une quincaillerie lorsque ce tonnerre de feu s’est abattu sur le pays. J’avais
vingt ans. Et cent dollars de côté.


— Le Pérou, quoi, ironisa West avant d’ajouter : Tu sais
où il perchait ton sorcier à La Nouvelle-Orléans.


— Il disait que sa tante avait tenu une herboristerie dans le
quartier français. Il y vivait lorsqu’il est venu se présenter ici. Paraît que
la ville est dure.


— Tu l’as dit !


— Vous y êtes allé ?


— Une fois, pour voir. J’ai failli laisser ma culotte et tout
le fourbis qu’y a dedans. Tout ça parce que j’ai fait sauter sur mes genoux une
fillette qui babillait comme un colibri, les autres y ont vu du mal. J’ai dû descendre
deux négros avant de mettre les voiles. Maintenant, la ville nous est interdite.
De temps en temps, une patrouille s’y fait descendre. Elle disparaît sans
laisser de traces. Ils doivent bouffer de la bidoche humaine.


Foley sourit.


— Tu te marres, mais t’aurais les boules si tu devais finir un
gigot dans l’assiette de ces gugusses-là. Ils rigolent pas.


— Je crois pas que Turkey ait jamais mangé de la viande
humaine.


— Qu’est-ce que t’en sais ?


— Trop religieux, peut-être.


— Bien sûr. Ce gars avait de la religion. Mais dans sa
religion on baptise les marmots avec du sang de poulet, et on préfère le
pentagrame du diable au crucifix.


Foley eut une expression étrange. West sentit dans son regard, une
étincelle de haine, qui lui était destinée. Parfait, se dit West, tu finiras
par sortir de ta coquille. Et quand ce sera fait, je serai là pour te passer les
pinces ou te vider mon chargeur dans les couilles !


Alors qu’on avait fini par l’oublier, Morrisson surgit dans la
pièce. Il aperçut de suite le cadavre par terre et promena ses yeux vifs sur
les deux compères qui sirotaient leur cognac confortablement installés comme s’ils
se la coulaient douce dans un club chic de Belvédère avenue.


— Qu’est-ce que vous foutez là tous les deux et qu’est-ce que
ce cadavre fait par terre ?


West reposa son verre sur une table et se redressa sur le canapé. Foley
se remit sur ses jambes et demeura raide comme un santon, évitant le regard de
Morrisson.


— Les gars en passant le coin au crible, ont trouvé ce type
entortillé dans du barbelé. On lui avait vidé, ou il s’est vidé, un chargeur
dans le buffet. Il se nommerait Turkey, serait quimboiseur, et aurait été recalé
aux tests. Foley prétend qu’il créchait dans le quartier français de La
Nouvelle-Orléans et que c’était un brave type avec de la religion plein le cul !


Morrisson s’approcha et examina le cadavre. West devina qu’il avait
pleuré.


— Qu’on emmène ce type à la morgue, West. Et fonce au bureau
de recrutement. Je veux le dossier de ce Turkey. Tu passeras ensuite à ta base
et tu reviendras avec Rourke. Il va nous filer un coup de main. Ce carnage ne
restera pas impuni. Les petits fumiers qui ont fait le coup vont le payer cher.
Très cher.


— C’est que Rourke doit justement partir ce matin.


— Dis-lui que c’est une faveur que je lui demande. Ce sera la
dernière. Après il ira où bon lui semble.


— Très bien.


West souleva sa carcasse et bâilla au visage de Foley.


— Tu m’accompagnes, petit.


Morrisson s’en alla. Un instant plus tard, il grimpait dans sa
Biscayne et déguerpissait. On entendit longuement les jappements poussifs du
moteur, puis la nuit rabattit sa chape de plomb.


West transporta le corps du sorcier enroulé dans un tapis et l’installa
à l’arrière de la Buick qu’il avait empruntée et démarra le moteur tandis que
Foley prenait place à ses côtés.


West recula. Il fit demi-tour et prit la route de San Pedro. Il
réveilla le responsable du service de recrutement. Le type faillit l’envoyer
sur les roses, mais baissa d’un ton la voix lorsque West lui planta le canon de
son 357 sous la mâchoire.


— Espèce de trou-du-cul, tu vas faire ce qu’on te demande
sinon je me fâche. Et si je me fâche, tu vas tomber dans un sommeil si profond
que même la fée Carabosse pourra pas te ramener à bord !


— Oh ! ça va. Je vais te le refiler ce dossier.


Il devança Ollie et le conduisit dans une grande pièce couverte d’armoires
métalliques. Ça puait le moisi. Les murs étaient guirlandés de toiles d’araignée.


— Tu devrais te dénicher un plumeau, observa Ollie qui
balayait sa turne une fois par mois, le jour où son chef s’invitait pour pique-niquer.


— Si t’es pas content, gros tas, va te faire une caresse sous
la douche. Tu me fais l’effet d’être aussi propre que le fond d’une poubelle.


— Fais pas semblant d’avoir de l’esprit, cul-terreux. Et
grouille-toi les fesses.


L’autre grommela.


— Comment il s’appelle ton gars ?


— Turkey.


— Y-a pas idée, un nom pareil !


— Porte plainte.


Le type s’éloigna. Il ouvrit un tiroir à glissières et en sortit
une chemise en carton marron. Il referma le casier et revint vers Ollie.


— C’est le seul Turkey qu’on a ici. Francis Turkey. Un
bougnoule.


West emprunta un faux air sévère.


— C’est pas beau d’appeler un Noir, bougnoule.


Il attrapa le dossier.


— C’est comme ça que je les appelle.


— Et eux, comment ils t’appellent ?


— Arrête ton baratin, minable, et fous-moi le camp. Et si ton
cul te démange, mets-y de la vaseline, et fourre-toi son pétard dans le fion !


— Mais ça parle comme un vrai caïd.


— Rideau, pauvre mec. Maintenant, je retourne me glisser au
fond des draps. Bonne nuit !


Il éteignit le plafonnier et sortit.


West le rejoignit. Il lui tapota sur l’épaule. L’autre se retourna.
Bing ! West lui expédia un coup de boule sur le pif. Le rond-de-cuir
vacilla. Le sang jaillit de sa truffe et il s’écroula en perdant connaissance.


— Bon dodo, minus.


West ressortit et retrouva Foley qui l’attendait dans la Buick.


— On dépose ton ami Turkey à la glacière, Caporal, et on fonce
à ma base. On y sera pour le petit déjeuner.


— Comme vous voudrez, Sergent.


West démarra et lança la Buick.


Le soleil se levait lorsqu’ils arrivèrent au marais. La troupe
était déjà en tenue de combat et faisait son footing matinal.


Un homme vêtu d’une combinaison de cuir noir s’affairait autour d’une
Harley low rider. Il chargeait à l’arrière un jerrycan d’essence. Cet homme
était John Thomas Rourke. Une légende vivante qu’on disait le maître dans l’art
de survivre ! Il avait souvent mis sa peau aux enchères, mais personne ne
les avait fait grimper assez haut pour se la payer !


West savait que ce serait difficile. Morrisson demandait une faveur.
Mais combien de fois Rourke n’était pas venu à son secours déjà, sans que cela
fût présenté comme une faveur quelconque !


West arrêta la Buick près d’un vaste auvent en bambou qui servait
de gymnase en plein air, dressé à quelques mètres d’un marais insalubre qui
grouillait de caïmans et de serpents d’eau venimeux.


— Trouve de l’eau et une serpillière et enlève donc le sang
sur la banquette. Ton copain Turkey est un vrai dégueulasse ; il a tout
salopé. Et cette bagnole n’est pas à ma pomme. Si mon chef la récupère dans cet
état, il va m’en faire baver.


Foley, comme à son habitude, hocha la tête. Bon sang que ce type
était docile ! West se dégagea et se retrouva dehors.


La patrouille passait devant lui au petit trot gueulant d’une seule
voix une vieille rengaine militaire où il était question d’un jeune troufion
écrivant à sa mère comment l’armée en avait fait de lui un homme. Les gars
avaient changé les paroles chastes de la version originale et les avaient
remplacées par d’autres d’une grossièreté innommable.


Ollie laissa passer le troupeau et se dirigea alors vers Rourke.


Il en voulut brusquement à Morrisson de ne pas avoir lui-même fait
sa commission. Il lâcha un pet et s’efforça de sourire.


À sa mine, Rourke devina aussitôt que West était porteur d’une
fâcheuse nouvelle. West comprit que Rourke avait compris… et éclata de rire. Rourke
lui, resta de marbre. Il n’avait pas envie de rigoler. Et il la ferait passer à
Ollie, si ce cornichon monumental ne cessait pas immédiatement de se boyauter
comme s’il écoutait un récital de gags à la radio !


Lorsque les deux hommes furent face à face, nez à nez, Ollie
redevint sinistre. Rourke scruta un instant son visage et lui tourna
brusquement le dos.


— C’est Morrisson, John…


— Qu’il aille se faire voir !


Rourke bourra sa sacoche de rations de combat.


— Il a dit que ce serait la dernière fois.


— Avec lui c’est toujours la dernière fois.


— Madame Rosa a été butée.


— Comment ?


Rourke interrompit ses préparatifs de départ.


— Que s’est-il passé ?


— Tout ce qu’on sait, c’est que des gars ont réussi à franchir
nos lignes de sécurité. Ils ont débarqué chez Rosa et buté tout ce qui s’y
trouvait.


— Qui a fait le coup ?


— On n’en sait rien. Tout ce qu’on a c’est un négro qui
faisait dans la poudre de perlimpinpin, un quimboiseur, un sorcier. Il s’appelait
Turkey. On l’a retrouvé, aussi froid qu’un glaçon, emmailloté dans du barbelé.


Rourke savait tout ce qui liait Morrisson à ce bordel de luxe où la
crème de Green House Creek allait lever la patte. C’est là qu’il avait
rencontré la poule qui partageait maintenant son pieu. Carole. Rosa était par
ailleurs une femme extraordinaire qui avait des yeux et des attentions de mère pour
son admirable cheptel. Morrisson devait avoir pris un coup plein cœur en
apprenant cela. Rourke ne pouvait pas l’envoyer paître ! Pas cette fois. Ne
serait-ce qu’en souvenir de certaines soirées mémorables passées au lupanar. Et
des filles qui y réussissaient à faire oublier l’enfer qui germait partout
ailleurs sur cette misérable planète !


— On a un dossier sur ce Turkey, ajouta Ollie.


— Ah ! bon…


— Ouais, il avait essayé de se faire recruter, mais les tests
ont dit qu’il ne valait pas tripette.


— C’est bon…


— Vous restez ?


— Je reste.


Un sourire de gosse donna au visage de West une expression que
Rourke ne lui avait jamais vue.


— Va pas croire que ça marchera à tous les coups, Ollie. Que
Morrisson le sache aussi.


À quoi bon parler. Rourke, une fois de plus, devait remettre à plus
tard cette quête qui le poussait à voyager dans ce pays meurtri à la recherche
de ses enfants et de sa femme.


Une fois de plus, malgré ce qu’il s’était juré.


Il regarda sa moto et tout le barda qu’il y installait depuis une
heure maintenant. Il sortit un paquet de cigarillos et s’en alluma un.


— Une tasse de café, John ?


— C’est ça, Ollie, du café, beaucoup de café.


West lui tendit le dossier du quimboiseur.


— Tu perds pas ton temps, toi.


— Y a pas de temps à perdre, John. Mon flair me dit que ce n’était
qu’un début.


Rourke fronça les sourcils. Il connaissait West. Ses qualités, ses
défauts. Il savait une chose. Ollie était, avait été un grand flic, un flic de
première classe. Et si West disait que ça allait barder, il y avait peu de chance
qu’il déraille.


West était plutôt du genre optimiste. Aussi, sa mise en garde
devait être prise au sérieux.


— Je vais lire ça tout de suite, Ollie. Compte sur moi.


Ollie s’éloigna.


Rourke chercha un endroit ombragé, s’assit par terre, et commença à
éplucher le dossier du quimboiseur.


Ce Turkey avait débuté son interrogatoire en prétendant qu’il était
né en… 1347 non loin de la ville de Thèbes.


Ce qui lui aurait fait plus de cinq cents ans ! Rien moins que
ça !














 


 


CHAPITRE III


— Les 15, ces fumiers de bridés traversaient le fleuve Kum avec
des uniformes américains, deux jours plus tard, on était obligés de décamper. On
abandonnait Taejon…


Jack Corwell s’interrompit en voyant la haute silhouette de Rourke
se découper derrière la paroi vitrée de son bureau.


— Je te raconterai la suite une autre fois, fit-il à celui qui
l’écoutait avec des yeux ronds, débiter ses souvenirs de la guerre de Corée
dont Corwell était un illustre vétéran.


Le jeune vida les lieux, croisant Rourke qui entrait dans le bureau.


— Comment vas-tu, John ?


— J’avais l’intention de mettre les voiles, dit-il en
refermant la porte, mais le grabuge chez Rosa a contrarié mes plans.


— Tu es sur l’affaire ?


Corwell ouvrit un petit placard, sortit une bouteille de rhum et
deux verres. Corwell était un vieux bonhomme à la crinière blanche et aux yeux
d’un bleu si vif qu’on s’attendait toujours avec lui qu’il livre sur un plateau
les mystères fondamentaux de la vie.


— Assieds-toi, John.


— Un gars nommé Francis Turkey, ça te dit quelque chose ?
Un Noir de La Nouvelle-Orléans. Genre bonimenteur, un peu sorcier, tireur de
cartes et préparateur de philtres… Tu vois le tableau.


— Parfaitement, je me souviens de lui.


Il remplit les deux verres de rhum.


Il ajouta :


— Ça remonte à deux ou trois mois. Il avait en tête de servir
la patrie.


— C’est toi qui l’a briefé ?


— Pas vraiment. C’est Joke Higgins. Je l’appelle de suite si
tu veux…


— Non, plus tard, Jack. Dis-moi plutôt ce que tu penses de ce
type ? De ce Turkey.


— Le gars était tordu. Il avait une drôle de manière de te
regarder. Je connais ce genre de maboule, admirateur d’idole païen, un peu
vaudou, bref, le « possédé » dans toute sa splendeur. Je crois pas qu’il
aurait servi le drapeau sans arrière-pensées. Et puis, sa santé mentale
laissait à désirer. Je sais qu’aujourd’hui, on doit faire avec, mais ce type
dépassait les bornes. Impensable de l’incorporer.


Corwell leva son verre.


À là tienne, John.


Rourke trinqua avec lui et reposa son verre.


— Mais dis-moi, John, quel rapport entre ce Turkey et ce qui s’est
passé chez Rosa ?


— Turkey a été retrouvé pas loin de la maison, enroulé dans du
barbelé, des pruneaux plein le buffet.


— Il était dans le coup ?


— C’est bien possible.


— Higgins en saura plus que moi. Il t’aidera, John.


— Parfait. Parce que je crois que ces types risquent de
remettre ça. Et Chambers n’a pas apprécié qu’on puisse se faufiler dans la base
et en repartir sans être inquiété après avoir perpétré un massacre sans nom.


— Ouais, tu as sûrement raison.


*

*   *


West remonta dans sa Buick. Il venait enfin de repérer la trace du
commando. Il savait maintenant par où il était passé, comment il s’était
infiltré dans la base.


West décrocha sa radio de bord et joignit le central.


— Ici, Ollie, j’ai trouvé par où les types sont passés.


— Viens donc faire ton rapport, Ollie.


— Demande l’autorisation de quitter la base et de suivre les
traces.


— Pas question. Tu le ramènes ici. Morrisson ne veut pas d’initiative
intempestive.


West haussa le ton.


— Dis donc, morveux, je connais mon boulot. Y’a rien d’intempestif
dans ce que je veux faire !


— Rien à foutre. Ce sont les ordres, mec. Un conseil, joue pas
au con. Morrisson est à cran ; il t’en ferait voir !


— J’en ai la tremblote, pauvre con !


Il reposa le micro sur sa fourche.


Les gars avaient traversé un marais truffé de serpents et de
caïmans. En pleine nuit. Ils avaient buté une sentinelle qu’ils avaient
balancée à la flotte. Puis, au pas de course, sans doute, ils avaient parcouru deux
bornes en évitant tous les systèmes de détection de chaleur humaine. Ou bien
ces gars avaient eu une chance inouïe, ou bien, quelqu’un les avait rencardés. Mais
qui ? Foley était trop novice pour connaître l’emplacement de tous les
pièges électroniques. Il devait sûrement s’agir d’un type haut placé. Quelqu’un
de l’entourage de Morrisson. Un type, Ollie l’aurait juré, de l’état-major.


West resta un moment là à gamberger, le cul sur son siège, regardant
les « bistouris », sorte de petits canaux naturels creusés par les
eaux débordantes et qui sillonnaient tout autour du marais. Des oiseaux volaient
entre les longues lianes qui caressaient l’eau. Un grain menaçait et quelques gouttes
déjà commençaient à tomber.


Il rêvassait lorsqu’il aperçut une ombre qui se déplaçait
furtivement entre les arbres, les lianes, la végétation en furie qui dévoraient
les abords du marais.


West attrapa son 357 et ouvrit doucement la porte de la Buick.


Il s’arracha lentement de la voiture et fronça les yeux ayant perdu
subitement l’ombre de vue.


— Où t’es passé ? marmonna-t-il.


Il fit quelques pas et s’arrêta. Il accomplit un tour complet sur
lui-même et, alors qu’il revenait au point de départ, il sentit une pression
violente contre ses reins.


— Bouge plus, gros tas.


Un métis pas plus haut qu’une bouche d’incendie lui braquait un
calibre dans le dos. Il avait une petite tête guère plus grosse qu’une tsantsa, autrement dit, une de ces tronches qui une
fois désossée et bouillie font un superbe trophée ethnographique.


Ollie le dépassait d’un bon mètre.


— Jette ton flingue par terre. Et fais gaffe…


Il avait l’air nerveux, le Noiraud ; West décida d’obtempérer
avant de recevoir du plomb plein les tripes.


— T’excite pas, mec.


Il balança l’arme dans les herbes hautes. Au cas où celui qui le
braquait ne tenait en vérité en main qu’un vulgaire pistolet d’alarme. Puis il
se retourna.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Pose pas de question, connard. Et recule-toi. Lève les bras,
au-dessus de la tête.


West nota en un éclair les trois chiffres tatoués entre le pouce et
l’index du métis. Les trois mêmes chiffres : 6.6.6.


L’image de la bête fit que tous, petits
et grands, riches et pauvres, libres et esclaves, reçussent une marque sur leur
main droite ou sur leur front, et que personne ne pût acheter ni vendre sans
avoir la marque, le nom de la bête ou le nombre de son nom… C’est ici la sagesse.
Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la bête, car c’est un
nombre d’homme, et son nombre six cent soixante-six… 666…


Le petit Noir faisait dans la diablerie, lui aussi. Peut-être bien
pensa West qu’il connaissait le quimboiseur Turkey, peut-être avaient-ils
franchi ensemble le marais, peut-être qu’il s’était trouvé chez Rosa…


— Rentre dans la voiture.


— T’iras nulle part, demi-portion !


Les yeux du nabot grillèrent de haine.


— Tu m’en empêcheras ?


— Moi ou un autre.


— Ça reste à voir.


— C’est tout vu…


— Tu vas m’aider à sortir d’ici.


— Tu t’es perdu ? Ou bien tes copains t’ont abandonné ?


Les yeux haineux du petit Noir scintillèrent comme s’ils eussent
été capables d’expédier le Sergent West chez Lucifer !


— Monte dans la voiture, répéta le nain.


— Tu préfères conduire ou tu me laisses le volant ?


— Arrête de bavasser. Fais ce que je te dis, obéis, et t’auras
peut-être la vie sauve…


— Garde ton baratin pour les minables que ça impressionne.


West n’attendit pas que le Noir réagisse et grimpa dans la Buick. L’autre
s’installa aussitôt à côté de lui et remarqua la radio.


— Préviens qu’on nous laisse passer.


— Où crois-tu pouvoir aller ? Après ce que t’as fait
cette nuit, ils permettront pas à cette voiture de franchir le périmètre de sécurité.
Même si je dois clamser avec toi.


— On verra bien. Démarre.


West lança le moteur et brancha les essuie-glaces.


La pluie tombait en averse maintenant.


— Sergent Ollie West, appelle QG.


La même voix de fiote qui avait répondu quelques minutes plus tôt, lui
débita un sermon sarcastique :


— Ce n’est pas bien de désobéir aux ordres, sergent West. Vous
devriez déjà être en route.


— Écoute, trou-du-cul, demande à Morrisson de prendre la
communication et profites-en pour aller te palucher aux chiottes.


— Quel est votre problème, Sergent ?


La voix était lasse, indifférente.


— J’ai trouvé un campeur près du marais ; le gars s’est
invité à bord. Il a l’intention de mettre les voiles avec moi.


— A-t-il un rapport avec notre affaire ?


— Ça m’en a tout l’air.


Ollie engagea la Buick sur une petite route inondée qui traversait
les marais. Les arbres exhalaient un parfum de végétation corrompue, mi-sucré, mi-fétide,
sorte de parfum éventé. Mille bouches de crapauds, d’oiseaux et d’insectes
vociféraient, claquant, grondant, tapant, en un vacarme assourdissant.


West roulait lentement. La route était disloquée, coupée de
rivières à bac, menacée d’être reprise par la verdure tenace. On eût cru un
fantôme de bitume ravaudé !


— Morrisson vous prend, Sergent. Ne quittez pas l’écoute. Restez
sur la bande…


Le petit Noir souriait bêtement. Sans doute croyait-il qu’on allait
le laisser filer. Il se gourrait. Ollie savait que Morrisson ferait sauter la
Buick plutôt que voir ce pygmée démonomane prendre la tangente. West passerait
par pertes et profits. Registre pertes, naturellement. C’était la règle.


La pluie tiède tambourinait sur le pare-brise.


— Ici, Morrisson…


— Eh, bien, bonjour, fit West en ralentissant. Je te présente
un des gars qui ont saccagé la maison de madame Rosa. Il veut un sauf-conduit…


— Mon cul ! s’exclama Morrisson.


Le Noiraud blêmit.


— Dis-lui que je vais te descendre.


Morrisson entendit la menace proférée à tout hasard par le
nain.


— Amuse-toi à ça, salopard, et je te passerai au supplice
chinois personnellement. T’as aucune chance de t’en tirer ; rends-toi. Et
si tu nous dis ce qu’on veut savoir, eh bien, on t’évitera la potence. Voilà le
marché que je te propose. Donnant, donnant. Et pas question de discuter. Tu
piges ?


Rien. Le gars ne répondit pas. Sa mine était soudainement aussi
triste qu’un bœuf brésilien. Une chaleur épaisse dégoulinait du toit de la
Buick.


La route coupait à travers les marais ; des arbres aussi
majestueux que des palétuviers la bordaient, lançant leurs gigantesques et
tentaculaires racines dans les eaux saumâtres et boueuses des bayous.


— Alors ? fit Morrisson. Tu marches ou tu veux crever ?


— Raccroche ça, fit le Noir à l’adresse de Ollie. Je veux plus
entendre ce con !


— Ce con, comme tu dis, va te démolir. Il te vidangera à l’acide
sulfurique. Jamais t’en auras autant bavé ! Même dans tes guignoleries de
messe noire !


Le Noir braqua son feu sur Ollie. Son doigt enveloppait la détente.
West comprit que le gnome allait tirer. Il fallait agir. Et vite. Il appuya
férocement sur la pédale de frein et le Noir piqua tête la première à travers
le pare-brise. Celui-ci s’étoila, se brisa en mille éclats. Le nabot rebondit
sur le capot et fit un roulé-boulé sur la route.


Ollie coupa les gaz. Il sauta sur la chaussée et courut sur le nain
qui se relevait. Il n’avait pas lâché son arme. West se jeta sur lui. Son
énorme masse écrasa la main au sol tandis qu’une des grosses paluches du sergent
agrippait l’arme et l’enlevait des mains du petit Noiraud. Il le gifla à deux reprises
avec la crosse du flingue. Au deuxième coup, l’autre s’endormit… K.O… West
pouvait souffler. Il l’avait échappé belle. Il se redressa et emmena le gars
dans la voiture où il le ficela avec du câble. Il l’installa à l’arrière et
décrocha sa radio.


— Je tiens ce minus, John.


— Amène-le ici, immédiatement.


— Au bunker ?


— Non, à la base n° 5…


— Parfait. J’y serai dans une demi-heure.


— Traîne pas en route.


— T’en fais pas pour ça. Je viens direct. Ce fumier a essayé
de me buter. Je vais lui faire passer l’envie de jouer au mariole avec moi.


— Communication terminée, Sergent.


Morrisson s’était éclipsé. C’était de nouveau la voix du
trou-du-cul.


— T’es juste bon pour la routine, morveux.


— Content de savoir que vous vous en êtes tiré, Sergent.


— Entre nous, ce sera toujours vachard, compris, gamin ?


— Pigé, tas de gras !


West sourit. Il n’aimait pas les câlins.


— Bien reçu, lèche-cul.
















 


CHAPITRE IV


En quittant le bureau du major Higgins, Rourke en avait conclu que
tout ce qui s’était déroulé devait être mis à l’actif d’une secte sataniste.


Le légiste qui avait disséqué la dépouille de Turkey avait noté que
le corps était enduit de graisse humaine. Higgins avait dit à Rourke ce que
cela signifiait. Les gens versés dans le diabolisme, affirmait le major, se
recouvraient le corps de graisse humaine, comme le faisaient traditionnellement
les sorcières enfourchant leur balai, pour se rendre aux cérémonies du sabbat.


Il y avait également l’inscription tatouée au poignet droit du mort.
Les trois chiffres 6.6.6. formant le
nombre que saint Jean, dans son Apocalypse, attribue à la bête démoniaque.


L’analyse sommaire des viscères révélait par ailleurs que Turkey
avait ingurgité une drogue hallucinogène, avant de commettre son forfait.


Enfin le quimboiseur dissimulait dans une poche un talisman
comprenant une suite de mots latins qu’Higgins avait traduits par QUE SATAN
LIBERE LA FORCE QUI EST EN TOI, ET QUE LE RÈGNE DU MAL ÉTENDE SON EMPIRE SUR LA
TERRE SAINTE ET QUE MEURE À JAMAIS LE CRUCIFIÉ… Les délires de Turkey
complétaient la conclusion de Rourke. Il aurait, avait déclaré le mage africain,
habité dans un palais, dit Vauvert, à Paris où nul n’ignore qu’on célébrait des
messes noires.


Rourke retourna à la base n° 5. Il avait hâte de discuter ses
conclusions avec Morrisson. Sans aucun doute la secte avait son centre à La
Nouvelle-Orléans. Aussi l’enquête devait y commencer par une visite à l’ancienne
herboristerie que tenait jadis une parente de Turkey.


En arrivant à la base, Rourke remarqua la Buick de West garée
devant l’entrée d’un grand bâtiment de deux étages dont on avait muré toutes
les fenêtres qui servait de centre d’interrogatoire secret où les espions et
ennemis déclarés du nouveau gouvernement étaient cuisinés, parfois avec des
méthodes contestables.


Rourke pénétra rapidement dans le bâtiment et descendit dans la
cave. Les gardes le laissèrent passer. On le connaissait. Et le bruit courait
déjà que Morrisson l’avait chargé de l’enquête.


Il débarqua en plein interrogatoire. Un petit Noir était assis sur
une chaise au milieu d’une pièce où West déambulait, les manches retroussées, et
le cigare au bec. Morrisson était appuyé à une table. Deux autres types se
tenaient près de la porte.


Rourke s’avança vers Morrisson.


— Qui est-ce ? demanda Rourke en montrant du pouce le
type sur la chaise.


— Il était avec les gars qui ont fait le coup.


— Comment le sais-tu ?


— Ollie lui a mis la main dessus. Le type a essayé de se tirer
avec lui comme otage. Mais Ollie a retourné la situation en sa faveur.


— Écoute, John, fit Rourke. On a affaire à une secte, j’en
suis sûr… On nage en pleine sorcellerie. Tu as lu le rapport du légiste ?


— Oui.


— Faut aller sur place.


— La Nouvelle-Orléans est une souricière. Autant envoyer nos
gars au casse-pipe !


— Prête-moi Ollie. On fera le travail tous les deux.


Morrisson tendit la main, attrapa un petit récipient sur la table
et l’offrit à Rourke. Le bol contenait du potage chinois aux vermicelles.


— Non, merci. Ces trucs-là me restent sur l’estomac. Bon, que
décides-tu ?


— Celui-là doit d’abord parler.


West enfilait un coup de poing américain. Il frappa pour commencer
dans la paume de sa main.


— Eh ! vermisseau. Ça fait mal, ce machin. Alors
épargne-toi des souffrances inutiles.


— J’ai rien à dire.


West se tourna vers Morrisson. Il aperçut Rourke.


— Monsieur ne veut pas parler.


— Vas-y Ollie. Dérouille-le.


— Il ne parlera pas, observa Rourke. Et puis, employer ces
méthodes ne t’honorera pas.


— Hier soir, t’as pas vu ce qu’ils ont fait chez Rosa. Tu peux
pas comprendre.


— Arrête ces conneries. J’en ai vu de pires, crois-moi. Et la
bastonnade n’a jamais rien apporté. Elle nous ramène à nos instincts les plus
primitifs.


— Je connais la tirade par cœur, John. Je me fous de savoir si
je me salis les mains, ce qui compte, c’est que cette petite ordure débite tout
ce qu’elle sait. Voilà ce qui est important à mes yeux.


— Eh, bien, fais ton travail sans moi.


— Écoute, John, fit Morrisson en le retenant par le bras. Ollie
va le secouer un peu. S’il ne craque pas vite fait, on arrête les frais. Fais
un effort pour me comprendre. Toutes les copines de Carole sont six pieds sous
terre. Que veux-tu que je fasse ? Bon sang !


West s’impatientait au milieu de la pièce.


— Dis à West de remballer son matériel. On n’a qu’à se rendre
sur place.


— Putain, mais on ne sait rien. J’ai sorti tous mes dossiers, rien !
Pas la moindre trace d’une secte connue sur La Nouvelle-Orléans.


— Eh ! grommela West. Je le borde au lit, ou je lui
défonce la gueule à coup de tatane ? J’vais pas faire le poireau toute la journée
devant cet enfoiré.


— Ramenez-le en cellule, fit Morrisson aux deux butors qui
somnolaient près de la porte.


— Merde ! protesta West. Ce type a voulu me descendre.


Le gars fut soulevé de terre et jeté au trou. West rejoignit
Morrisson et Rourke.


Il ouvrit grand les bras et grimaça de dépit.


— Ou’est-ce qui se passe ? Vous avez des scrupules, c’est
ça ? Ce guignol aurait parlé. J’avais qu’à lui foutre une petite branlée. Il
m’aurait supplié. Et craché le morceau. Maintenant, on est bien avancé ! Bordel
à la con !


— Faut aller embrasser l’air de La Nouvelle-Orléans dit Rourke.
C’est là-bas que ça se passe.


— Okay, fit West. Quand tu veux. Mais je t’avertis, le coin
est vérolé. Tu traverses une rue sans regarder, et tu te retrouves en lanières
sur le trottoir d’en face sans savoir ce qui t’est arrivé. Et puis deux visages
pâles comme nous ne vont pas passer inaperçus. Les peaux de boudin vont nous tailler
en copeaux. Juste pour délit de peau blanche ! N’oublie pas que cette
putain de guerre a réveillé les vieilles rancœurs !


— On sait tout ça, Ollie. Ensemble on a traîné dans la fange
la plus criminelle qu’on puisse imaginer en temps de guerre !


Il marqua une pause et ajouta :


— J’ai pas dit, Ollie, qu’il fallait jouer moelleux avec ces
types, mais moi j’aime pas qu’on tabasse un mec pour des nèfles. C’est
contraire à mes principes.


Ollie esquissa un sourire ironique.


— Tu peux sourire, mais quel que soit le merdier dans lequel
on patauge, je m’efforce de pas trop perdre mon âme.


— Bon, ça suffit, dit Morrisson. On essaiera le penthotal sur
le Noir. Et puis on va réfléchir à ce voyage à La Nouvelle-Orléans.


*

*   *


— C’est toi ? demanda timidement le prisonnier.


— C’est moi, répondit une voix grave.


L’homme était entré dans la cellule et s’approchait de la
paillasse du prisonnier.


Il tenait une seringue dans la main.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— T’inquiètes pas. Ils vont te faire du penthotal, du sérum de
vérité. Avec ce qu’il y a dans la seringue, leur truc ne marchera pas.


Le Noir hocha la tête. Puis l’homme fit l’injection.


— Voilà, t’es paré, maintenant.


— J’vais pas moisir ici !


— Te bile pas. Je m’occupe de ça. Mais comprends, il faut être
prudent.


— Mouais, grommela le Noir de mauvaise grâce.


— Je reviendrai plus tard.


— Ne m’oublie pas ! Sinon, je te balance !


— Je ne t’oublierai pas, fais-moi confiance.


L’homme sortit.


— T’as intérêt, marmonna le Noir.


*

*   *


Les plans fournis par les Services cartographiques de Green House
Creek, montraient qu’on pouvait accéder au centre du quartier français de La
Nouvelle-Orléans en empruntant un réseau souterrain compliqué de tunnels et de
galeries.


— Mais rien ne dit que ces tunnels et ces galeries, observa
prudemment Morrisson, ne soient infestés de cinglés. Ni l’un ni l’autre vous n’ignorez
que depuis un certain temps, ces endroits abritent des rescapés dont les moyens
de survie restent mystérieux. Ça sera pas de la tarte !


— A-t-on rempli ne fût-ce qu’une seule mission où c’était du
gâteau ! On barbote dans la merde depuis bientôt quatre ans, renâcla
Rourke, et cette mission ne dérogera pas à la règle !


— Je sais. Mais cette ville est une enclave sur notre
territoire ; un coin de jungle où on a déjà perdu une centaine de gars, en
missions de routine. De plus, la population est noire à quatre-vingt-dix pour
cent.


— Perds pas ton temps avec ça, John, grogna Ollie. On imagine
bien que c’est pas à Disneyland que tu nous envoies.


Morrisson leva la main. Il riposta, l’air offensé.


— Hep ! minute. Je ne vous envoie nulle part. C’est vous
qui avez voulu y aller. Vous êtes volontaires.


— Monte pas sur tes grands chevaux, remarqua ironiquement
Ollie. De toute façon ça change rien aux faits.


Morrisson grommela et revint à ses cartes.


— Les experts pensent que vous pouvez entrer à Diamond Cross. C’est
un ancien central téléphonique. Il dessert presque toute la ville, notamment le
quartier français, et utilise les canalisations des égouts.


Morrisson appliqua un doigt sur un point de la carte et y inscrivit
une croix au crayon.


— On a retrouvé un vieux registre de commerce où figure l’herboristerie
de Turkey Mamma. Il y a quelques renseignements
sur la patronne.


Il tendit le gros bouquin crasseux à Rourke.


— J’ai également déniché un gars qui était du patelin. Liberty
Curtis. Il avait une licence de privé à La Nouvelle-Orléans. Il a un avantage
appréciable sur vous : il est noir ; et il connaît bien le coin. J’oubliais,
je vous adjoins d’office un expert en explosifs. Cari Westlake a appartenu à
une division secrète du FBI avant la guerre. C’est un as, mais je vous préviens
qu’il est, comment dire, un peu spécial.


Rourke fronça les sourcils.


— T’inquiète pas, John, dit Morrisson en esquissant un sourire,
ce type est un petit génie dans sa partie, mais il a un look particulier. Vous
vous y ferez.


Au même moment, un jeune soldat pataud entra dans le bureau. Il
avait les joues rouges de timidité. On eût dit qu’on venait de le surprendre en
train de se pignoler durant la retransmission de la messe de Noël.


— Excusez-moi de vous déranger, chef, mais il se passe des
choses bizarres en bas.


Il avança, de plus en plus confus. Il clopinait comme s’il avait
morflé un obus dans la rotule.


— C’est le gars que le sergent West a ramené…


Morrisson se cabra. Ses mâchoires se verrouillèrent de contrariété.
Rourke se tourna complètement vers le troufion un peu cave qui s’était enfin
immobilisé au milieu de la pièce. West ralluma nerveusement son cigare.


— Eh, bien ! aboya Morrisson. Vous nous dites de quelles
bizarreries il s’agit ou il faut qu’on se transporte…


— Je crois qu’il faudrait mieux que vous veniez chef.














 


 


CHAPITRE V


Le Noir avait été soudainement pris de convulsions. Il balbutiait
sur le gravat, secoué de fièvre, sautant comme des tranches d’anguille au fond
d’une poêle à frire pleine d’huile. Le gars était en ébullition. Ses yeux avaient
brusquement enflé. Ils larmoyaient, juteux, aqueux, tandis que leur éclat était
aussi terne que celui d’un macchabée.


Le gardien l’avait trouvé dans cet état en lui apportant un bol de
soupe. Il avait immédiatement remarqué cette peau verdâtre qui jaunissait par
endroit, se couvrant ici et là de vésicules. Il avait reculé. Si ce gars était
atteint d’une maladie contagieuse, s’était-il dit, mieux valait pas trop s’approcher
de lui.


Il était aussitôt ressorti de la cellule et avait alerté le caporal
de garde, qui l’avait envoyé prévenir Morrisson.


Le soldat pataud revenait maintenant suivi de Morrisson, de Rourke
et du sergent West. Le long couloir sombre conduisant à la cellule du
prisonnier était presque désert. Ce centre ne disposait que d’un personnel
réduit et il fallait mériter la confiance de l’état-major des services de sécurité
pour espérer y être affecté. C’était un endroit sensible. On devait montrer patte
blanche.


Le caporal avisa son chef. Il avança à sa rencontre. Westerby était
un vieux de la vieille. Il plissait toujours ses yeux de taupe qu’une paire de
lunettes grossissait comme à la loupe. Westerby avait un collier de barbe
poivre et sel, plus sel que poivre, et une démarche de guingois qui lui
attirait les remarques sarcastiques des jeunes bidasses. Le vieux s’en moquait
et remplissait sa fonction de garde chiourme sans qu’on ait à lui reprocher
quoi que ce soit. Il avait l’habitude. Westerby avait roulé sa bosse de
pénitenciers en fermes modèles pour délinquants de Louisiane. Il était du sérail.
Le job lui collait à la peau, comme la boue aux semelles.


Morrisson le dépassa. Il avait son regard des mauvais jours. Celui
qu’il affichait lorsqu’une embrouille lui tombait dessus ; le jeune
blanc-bec n’avait encore rien expliqué. Il préférait que ce soit son chef qui s’en
charge. De toute façon cela lui retomberait dessus.


Westerby se joignit à la procession. Lorsqu’ils, furent arrivés
devant la porte de la cellule, Morrisson tendit la main et reçut de celles de
Westerby un trousseau de clés.


Il ouvrit la porte. Le gars avait cessé de gesticuler sur sa
paillasse. Westerby l’éclaira avec une lampe torche. Le pinceau lumineux se
promena sur le visage déformé, couvert de boutons, sur cette peau verdâtre tachetée
de jaune. Le gars avait arrêté de respirer. Morrisson entra immédiatement suivi
de Rourke qui avait arraché la lampe torche des mains du caporal Westerby. Il braqua
le rayon lumineux sur le cadavre.


Morrisson s’accroupit. Il tâta le pouls du mort, par habitude, pour
se donner aussi le temps de réfléchir. Si ce qu’il craignait, se confirmait, autrement
dit s’il s’avérait que ce type avait été éliminé dans sa cellule, cela
signifierait que le service comportait un traître. Ou bien plusieurs. Le même, qui
sait ? qui avait permis aux tueurs de s’infiltrer par les marais, les
laissant perpétrer leur ignoble forfait avant de prendre la fuite.


Ce Noir que West avait pincé près des marais, tout comme ce Turkey
qu’on avait visiblement achevé, étaient les rares recueils de cette mission
parfaitement montée et coordonnée. Le Noir qu’on avait capturé présentait un
risque. C’est pour cette raison que, peut-être, rien n’était encore établi, on
l’avait fait taire.


Le type nageait dans ses excréments. Comme s’il avait été atteint
de diarrhées profuses au dernier stade de son agonie. La paillasse était dans
un état de saleté innommable. Une odeur pestilentielle planait dans la petite
pièce dépourvue de la moindre bouche d’aération. Une simple petite cage en
ciment où les prisonniers se relayaient à mesure qu’on les faisait avouer pendant
les interrogatoires.


Rourke et Morrisson examinèrent le corps du Noir qu’ils avaient
préalablement déshabillé malgré son état de puanteur extrême. Comment, se
disaient-ils, le gars avait pu crever si soudainement de ce qui paraissait, incontestablement,
une maladie contagieuse ? Et de quelle maladie pouvait-il bien s’agir.


Ce fut Rourke qui décela la marque de l’aiguille dans le creux du
bras droit du mort. Une trace significative et récente qui laissait penser qu’on
avait piquousé le mec dans cette cellule, entre le moment où Morrisson l’avait
renvoyé broyer du noir et celui où le jeune blanc-bec l’avait trouvé en train d’agonir
sur la paillasse, agité des tremblements fiévreux.


Morrisson leva les yeux vers Rourke. Il regarda West rapidement et
revint à son ami de toujours. Il lui dit d’un air presque accablé :


— Il a été tué ici, John.


— Sans doute. Tu devrais le faire autopsier tout de suite.


— Tu te rends compte qu’on trie nos gars sur le volet et que
cet endroit est l’un des mieux gardés de toutes nos bases.


— Le problème, John, nota Rourke en sortant son paquet de
cigarillos, c’est qu’on ignore complètement à quoi rime tout ce manège ! Pourquoi
avoir fait ce carnage chez Rosa ? On ne doit pas se laisser aveugler par l’ambiance.
Ces histoires de diable ont des limites. Quelqu’un tire les ficelles. Quelqu’un
d’apparemment insoupçonnable.


Rourke frotta la molette de son briquet-tempête et alluma son
cigarillo. Il souffla sur la flamme, l’éteignit et rangea le briquet.


— Deux de mes chefs de section ont été tués chez Rosa, avoua
Morrisson.


— Et alors ?


— L’un d’eux avait supervisé une enquête sur certains trafics.
Tu sais que nos entrepôts sont convoités. La gestion n’y est pas tatillonne et
les gars qui y sont affectés ont autant de moralité qu’une bande de criminels
endurcis. On n’a rien pu faire jusqu’à maintenant parce que les chefs se serrent
les coudes, c’est une vraie mafia.


— C’est une bonne piste, John.


Rourke se redressa et éteignit la lampe torche.


— Traînons pas ici, fit-il. On n’y apprendra rien de plus.


— Tu as raison, reconnut Morrisson en se levant à son tour. Je
vais cuisiner les gars qui se trouvaient ici pendant l’heure supposée du
meurtre, parce que c’est un meurtre, j’en suis convaincu.


*

*   *


Il était deux heures du matin lorsque le lieutenant Cassidy ouvrit
son frigo et en sortit une canette de bière. Cassidy passait pour un as de l’écoute
clandestine. Bricoleur inventif et ingénieux, il pouvait intercepter n’importe
quelle communication radio, ou microter n’importe quel appartement sans qu’on
pût détecter la présence de mouchard.


Cassidy était un grand garçon taciturne, respirant la santé. Il
portait toujours une veste beige en cotonnade froissée et des mocassins. Il
refusait tout contact avec les armes. À deux reprises, ce dégoût viscéral avait
bien failli lui être fatal. Ceux qui l’avaient accompagné à Cincinnati afin de piéger
le QG de l’Armée rouge à l’époque où celle-ci y avait installé une garnison n’étaient
pas prêts d’oublier la façon miraculeuse dont Cassidy s’était tiré d’affaire.


Pris entre le feu de deux pistolets mitrailleurs, Cassidy avait
réchappé à une centaine de coups de feu avant de piquer une tête dans un canal
et de disparaître à la nage.


Cassidy avait passé sa journée à nettoyer certains enregistrements
effectués aux entrepôts de Coney Brock, situés à une dizaine de kilomètres du
centre de la base présidentielle non loin d’un aérodrome. Il avait écouté deux
heures d’entretiens et réussi à percer le code que les gars utilisaient.


Le lendemain, aux aurores, il donnerait les bandes à Morrisson. Depuis
des mois, les services de sécurité essayaient de pincer les gars qui
détournaient des tonnes de matériel sans qu’on pût rien entreprendre contre eux.


Il arracha la languette de la canette et ressortit pour siroter, pépère,
sa bière. Cassidy avait réquisitionné un bungalow, sur la plantation de Green
House Creek, à dix minutes du QG : il l’avait retapé en récupérant de-ci, de-là
ce qui manquait pour faire de ce havre une « maison comme autrefois ».


Beaucoup de gars avaient, naturellement la nostalgie des temps
bénis où l’Humanité avait encore de l’avenir avec la guerre. Ils avaient perdu
leur famille, la fille qu’ils aimaient, leur joie de vivre, certains n’avaient
pas supporté cette cassure brutale. Suicides et folie. Cassidy avait passé de
rudes moments. Sa fiancée, Laura Kingsley, était morte dans ses bras après
avoir été violée et frappée ignoblement par des Hell’s qui avaient réduit en
cendres la paisible bourgade de Santa Flora. Assommé, Cassidy avait été laissé
pour mort par les pillards et ce fut seulement en sortant des nimbes que le
futur lieutenant avait couru chez lui pour découvrir sa fiancée à l’agonie. Pendant
quelques jours, après avoir enterré la fille, il avait erré, hésitant à s’envoyer
deux cartouches de chevrotine dans la cafetière ; il avait rencontré sur
son chemin, dans le flot des réfugiés qui revenaient de Californie et qui
avaient réchappé aux raz-de-marée, un type qui lui avait fait renoncer à ce
projet en lui ouvrant les yeux : Il va falloir se
battre maintenant, plus que jamais. On aura besoin de toi. Restons ensemble. Je suis sûr qu’il y aura quelque part des gens qui s’apprêtent à reprendre le combat… ce type s’appelait
Terence Fork : il figurait sur la liste des gars qui s’étaient fait
bousiller la nuit dernière chez Rosa.


Cassidy s’installa sur la balancelle et but une gorgée de bière. Elle
était amère. Trop chaud. Son frigo évidemment ne marchait pas. Très peu de bâtiments
disposaient de l’électricité. Pratiquement aucune maison privée. Les gens se
débrouillaient. Le frigo était là plus pour le souvenir que par utilité.


Depuis trois semaines, il ne cessait de pleuvoir. Une pluie tiède, épaisse
et acide. La chaleur était suffocante.


Ce soir-là, Cassidy avait un moral d’acier, même si la mort de Fork
l’avait secoué. Il tenait donc avec ses enregistrements, la preuve que le
général Stayton, membre éminent de l’état-major, était mouillé jusqu’au cou
dans cette histoire de détournements ; il pourrait prouver également que
Stayton contrôlait des groupes armés disséminés sur tout le territoire. Ce que
Cassidy n’avait pu encore percer était ces mystérieuses allusions à un certain
Mac Sabat qui semblait être un conseiller très proche de Stayton. Cassidy avait
même cru un instant que ce Sabat était l’astrologue du général.


Un énorme serpent rouge traversa la route qui passait devant le
bungalow. Cassidy quitta aussitôt la balancelle et se mit à courir après le
reptile. Le serpent rouge ferait un repas de choix si Cassidy parvenait à l’attraper.
Le lieutenant ramassa un gros bâton et frappa de toutes ses forces sur la queue
de l’animal qui se rebiffa instantanément en sifflant gueule ouverte, crocs levés.
Il essaya de mordre Cassidy, mais Cassidy se recula suffisamment à temps pour
éviter la morsure puis un deuxième coup de bâton laissa le serpent inerte sur
le macadam.


Cassidy le saisit par la queue et le rentra dans la maison. Il alla
droit dans la cuisine et tassa le reptile dans une casserole qu’il recouvrit d’un
couvercle. Il le ferait cuire plus tard. Il retourna sur la terrasse. Une camionnette
Chevrolet, vieux modèle, sûrement des années 50, sans jante et à la carrosserie
cabossée, venait de s’arrêter devant chez lui.


Deux types sautèrent par terre, tandis qu’un gros chien aboyait sur
la plate-forme arrière. Le chauffeur restait au volant. Le type qui se tenait à
ses côtés descendit à son tour de la camionnette. Il était grand avec des
cheveux frisés, un teint mat, et se cachait derrière une grosse paire de
lunettes noires. Il avait un long ciré noir et portait une bague extravagante
au majeur droit.


Les deux premiers gars qui avaient giclé de l’arrière de la
camionnette trimbalaient des flingues. Des fusils à chevrotine, style fusil
anti-émeute de la garde nationale. Cassidy compris sans réfléchir longtemps que
ces visiteurs ne venaient pas lui vendre une Bible illustrée. Il sut tout de
suite que leur venue était en rapport avec l’enquête que le service avait
ouverte à propos des détournements de matériels. Si cela se confirmait, Cassidy
n’avait plus d’avenir.


Le gars à la bagouse s’engagea sur l’étroite bande de terre
gravillonnée qui menait jusqu’à la terrasse.


Les deux autres empruntèrent le gazon.


— Lieutenant Cassidy ?


Le gars aux lunettes avait un accent étranger. Mais la voix avait
quelque chose d’élégant, d’emprunté, de soigné. Trop poli pour être honnête, se
dit Cassidy en hochant la tête.


— C’est le moment de discuter ensemble.


« C’est ça gros malin », se dit Cassidy en rentrant
précipitamment dans le bungalow, refermant la porte derrière lui. Il traversa
la maison en courant et ressortit par la fenêtre de la cuisine qui donnait sur
une cour où les pluies de ces derniers jours avaient rempli un bassin. Il
pataugea dans la mare boueuse et allait gagner le sous-bois lorsqu’il sentit
une insupportable chaleur dans le dos de sa cuisse gauche. Sa jambe fléchit et
Cassidy chuta sur le genou. Il se relevait lorsqu’un canon vint se loger, menaçant,
contre son oreille.


— Soyez intelligent, lieutenant, fit la voix soignée, nous
compliquez pas la tâche.


Cassidy ne pourrait aller bien loin. La blessure à sa cuisse lui
arrachait des grimaces de douleur. Une volée de plombs avait labouré la chair, la
brûlant profondément. Un des crache-pruneaux qui accompagnaient le type à la
bague le souleva et l’épaula sur son dos. Cassidy rentra ainsi dans son
bungalow transporté comme un gros gibier fraîchement abattu.


Celui qui sans doute lui avait tiré dessus l’installa sur un canapé.
Dehors le chien continuait d’aboyer. Le type à la bagouse s’assit dans un
fauteuil et examina en approuvant du chef la pièce et la manière dont Cassidy
lui avait donnée une apparence de déjà vu, jadis…


— Home sweet home, fit le gars
aux lunettes.


Il y avait une ironie certaine dans cette remarque.


— On s’y croirait presque, Lieutenant…


— Que voulez-vous ?


— Pressé ?


— Pas mal. J’aimerais soigner cette blessure.


— Ce n’est rien.


— C’est vous qui vous le dites.


— Okay. On est persuadés que vous avez des choses qui nous
intéressent, monsieur Cassidy.


Ces types avaient un culot monstre, se dit Cassidy. Stayton savait
rassurer son monde. Si Chambers n’agissait pas rapidement, la base passerait
bientôt aux mains de cette mafia. C’était incroyable de voir se répéter, même
dans une situation apocalyptique, les mêmes scénarios !


— Que dalle !


— Comment ça ?


— J’ai rien qui puisse vous intéresser, et maintenant, un
conseil, tirez-vous, j’attends du monde.


— À cette heure ?


— Y’a pas d’heure pour les braves !


— Écoute-moi, connard (il avait haussé le ton, mais sa voix
restait soignée.) Tu as le choix entre nous donner les bandes et avoir la vie
sauve, et jouer au mariole et finir bêtement, troué comme une passoire. Un gars
aussi débrouillard que toi a sa place parmi nous, réfléchis-y. Mais vite. Disons
que t’as trente secondes. Avec un choix pareil, tu devrais te décider
sur-le-champ.


— Oui. Sur-le-champ.


Cassidy savait qu’il signait son arrêt de mort.


— Allez vous faire foutre. C’est trop tard ! Stayton l’a
dans le cul ! (il bluffait, mais les autres allaient tomber dans le
panneau.)


— Très bien.


Le gars se leva. Il défroissa son ciré et sortit un 44 Magnum
automatique. Il l’arma et avança vers le lieutenant. Cassidy était prêt. Ses
dernières pensées lui permirent de revoir Laura gigotant sous lui, piaffant d’impatience
qu’il lui refasse l’amour… Le coup claqua et la tête du lieutenant Cassidy s’éparpilla
dans la pièce.


Un bruit métallique suivit celui de la détonation. Il venait de la
cuisine.


— Va voir ! ordonna le gars à la bague à l’un des deux
loufiats dont la compagnie lui donnait des airs de capo di capi.


Le gars marmonna. Un loufiat a parfois des sursauts de dignité. L’aime
pas qu’on s’adresse à lui comme à une cloche, une merde, un moins que rien. Il
aspire à être respecté, le loufiat.


Il grogna pour la forme et passa dans la cuisine. Le lieutenant
Cassidy tenait sa vengeance posthume. Le serpent rouge qu’il avait planqué dans
la casserole n’était qu’assommé. Il s’était réveillé et venait de mordre
méchamment le jarret du loufiat. Le gars poussa un cri d’horreur et fit feu sans
viser. Le serpent réussit à se débiner. Mais pour celui qu’il avait mordu, la
lente et douloureuse agonie ne faisait que commencer !














 


 


CHAPITRE VI


Alors que l’on venait de signaler la mort du lieutenant Cassidy, une
formidable explosion détruisit le local abritant le service spécialisé dans les
écoutes clandestines.


Morrisson arriva sur les lieux quelques minutes après, flanqué de
Rourke et de Ollie West avec lesquels il avait passé la nuit à attendre le
résultat de l’autopsie des viscères du Noir qui était décédé mystérieusement
dans sa cellule.


Le bâtiment, du moins ce qui en restait, était en flammes. Morrisson
gara sa Biscayne 61 et descendit de la voiture. Rourke la contourna et se
posta aux côtés de Morrisson. Le sergent West resta à l’arrière où il acheva d’écluser
une flasque de gnôle.


Les flammes grimpaient dans le ciel et la pluie qui s’abattait ne
parviendrait pas à éteindre ce monumental brasier.


— Des mois de travail qui partent en fumée, soupira Morrisson.
Ces fumiers dépassent les bornes. Ils sont allés trop loin. Hier, deux de nos
chefs de section, cette nuit Cassidy et maintenant notre centre d’écoutes. Avec
tout le matériel qu’il avait fallu des mois à rassembler ici et à remettre en
marche.


Il se tut un instant, fixant les flammes qui embrasaient les deux
maisons voisines.


— Cassidy avait dû trouver quelque chose.


— Sur quoi travaillait-il ? demanda Rourke.


— Je ne sais pas vraiment, Cassidy était un solitaire.


La remarque était empreinte de déception. Rourke comprenait
aisément l’amertume de Morrisson d’autant que ses affaires ne s’arrangeaient
pas. Il buvait la coupe jusqu’à la lie. Ceux qui rêvaient de le voir jeté aux
oubliettes, et ils étaient plus nombreux que ceux qui éprouvaient de l’amitié pour
lui, étaient sur le point de triompher. En l’espace de vingt-quatre heures, Morrisson,
chef jusqu’ici contesté des services de sécurité, accumulait les échecs. Il lui
faudrait beaucoup de chance pour retourner la situation et sauver sa peau. Le
vieux Chambers, depuis son rapt, avait un peu perdu les pédales, le
commandement flottait et les appétits de puissance s’aiguisaient. Inutile d’être
devin pour savoir que se préparait une fratricide « nuit des longs
couteaux ».


— Il faut mettre un peu d’ordre ici, fit Rourke.


Morrisson l’admettait volontiers, mais il était au bout du rouleau.
Un traître avait réussi à éliminer un prisonnier dans l’une des enceintes les
mieux gardées de Green House Creek. Autant dire que le ver était dans le fruit
et que ce fruit ne tarderait pas à pourrir complètement si Morrisson ne rétablissait
pas rapidement la situation. Encore aurait-il fallu cependant, qu’il ait les
ressources morales pour nettoyer ce merdier !


— On part pour La Nouvelle-Orléans, dans la matinée, annonça
Rourke. En attendant, John, protège-toi. Quelque chose me dit que ça va barder !


Morrisson opina du chef.


— Ressaisis-toi. Tes ennemis vont se liguer contre toi. Sois
fort, encore plus fort qu’avant.


— J’essaierai…


La voix était hésitante.


— Il le faut ! insista Rourke.


*

*   *


Curtis se mit au volant de la Tornado réquisitionnée pour le voyage.
C’était un modèle de 1966, au teint crème, que la General Motors avait étudié
en grand secret dans ses ateliers dès 1957. La maison s’efforçait toujours de
faire honneur au vieux Ransom Eli Olds. Le créateur du Oltmobile, né en 1864 à
Genova, dans l’Ohio, avait construit en 1887, un tricycle à vapeur, peu d’années
après la célèbre « Oshkosh » avant les non moins fameuses Duryea, Haynes
et Electrobat.


Quelque cent années après sa naissance, Olds passait déjà aux
phares rétractables, à la suspension originale faite de deux barres de torsion
à l’avant et de deux lames uniques à quatre amortisseurs à l’arrière !


Le temps avait passé, et la marque incarnait plus que jamais le
génie technique et esthétique américain !


Curtis avait préalablement fait le tour de la bagnole. Il avait
remarqué les plaques immatriculées dans le Névada et la carrosserie fraîchement
repeinte.


Curtis avait peloté la Tornado avant de s’assurer qu’elle et lui
feraient bon ménage. Curtis, l’ancien privé de La Nouvelle-Orléans, avait filé
sa démission au FBI parce qu’il en avait eu marre d’espionner les gens, de
violer le secret de la correspondance. L’Amérique était un pays libre et même
si sa religion baptiste s’accommodait mal des conceptions matérialistes du communisme,
Curtis reconnaissait à chaque citoyen le droit de professer les idées de son
choix, dès lors qu’il respectait la Constitution américaine !


Aujourd’hui, naturellement, les états d’âme de l’ex-agent fédéral
relevaient du pur académisme. Les « Commies » avaient déferlé sur le
pays et la Constitution n’était plus qu’un vieux parchemin relégué au rang d’antiquité !


Le moteur tournait comme le jour de sa sortie d’usine. La Tornado, même
datant des années soixante, était un engin efficace, inspirant confiance. Le
coffre regorgeait de jerrycans plein d’essence. Et le train arrière sous le
poids s’abaissait légèrement.


Rourke s’installa à l’avant, à côté de Curtis, tandis que le
sergent West et Carl Westlake prenaient place sur la banquette arrière.


Westlake était un grand gars, longiligne, aux tempes rasées de près.
Il avait sur la tête séparant son crâne en deux, une crinière de cheveux
peinturlurés en vert pomme qui descendait entre ses omoplates.


L’expert en explosifs ressemblait à un punk, et c’est de ça dont
Morrisson avait parlé en décrivant le personnage comme un tantinet spécial. Curtis
n’y accorda aucune attention. Il était resté tolérant, libéral, s’interdisant
de juger quiconque sur la mine. Comme membre de la communauté noire il savait
de quoi il parlait ! Westlake passait pour un as dans sa partie : les
explosifs, le minage et le déminage. On lui demandait d’être à la hauteur de sa
réputation. Qu’il soit punk ou adorateur de la Truffe Écarlate, c’était ses
oignons.


Rourke une fois passé le premier instant de surprise, considérait
finalement que Westlake s’harmonisait parfaitement avec la Tornado.


Il oublia la crinière vert pomme, préférant se concentrer sur la
masse de documents qu’on lui avait refilés sur La Nouvelle-Orléans et sa faune
curieuse. Il avait obtenu un petit bouquin intitulé : Triple
vocabulaire infernal, sous-titré Manuel du Démonomane
ou les Ruses de l’Enfer dévoilées et comptait bien en faire bon usage et
y apprendre quelque chose sur les marioles qui faisaient Vaudou et Belzébuth
dans l’ombre d’une vieille chapelle du quartier français où l’on célébrait des
messes noires. Il avait donc plus important à faire que se préoccuper de l’apparence
physique et incontestablement saugrenue, de l’artificier Westlake, matricule
4507, deuxième bataillon des Forces Spéciales, Unité Smoke, récupéré par
Morrisson et employé comme dynamiteur.


Si pour Curtis et Rourke l’affaire était entendue, en revanche, le
sergent West manqua de s’étrangler de stupeur en voyant débarquer Westlake dans
son accoutrement, et avec sa gueule punkiforme.


S’il l’avait pincé, à la nuit tombée, dans une impasse sinistre et
obscure, West l’aurait dégelé sur le champ. Pour le sergent on ne pouvait pas, en
effet, avoir une bobine pareille et filer droit dans la vie. Il aurait fait
dévaler sur la tronche du punk ses grosses pognes assassines et lui aurait
raboté le profil en jouant du piston avec ses poings.


Il aurait mis le feu à la crinière et craché à la gueule du branque,
avant de se griller une Philip Morris, la sensation au ventre, du devoir
accompli. Voilà ce que le sergent aurait fait, en d’autres circonstances ;
lorsqu’il était flic à Atlanta, par exemple, avant la guerre, honorant ainsi sa
place et son insigne de policier… Là, dans le moment présent, il devait
obliquer. Changer son fusil d’épaule. Remballer ses pognes et sa bave. Pas
question de dérouiller l’enflure ! Quand Rourke lui annonça qu’il
partageait la banquette arrière avec Westlake, le sergent faillit renoncer à sa
balade à La Nouvelle-Orléans. Il était à deux doigts de rendre son tablier. Mais
l’ordre venait de Rourke. La situation ne se prêtait pas à une querelle de
styles. Il se renfrogna, et sous l’œil goguenard de Curtis et de Rourke, il se tassa
contre la vitre arrière et essaya d’oublier l’artificier.


Curtis enclencha la première et lança la Tornado. Ils avaient une
quarantaine de kilomètres à parcourir avant de quitter la base. Quarante bornes
à travers les marais et les forêts inondées.


Rourke se plongea dans ses lectures. Curtis engagea une cassette
dans l’autoradio. L’opéra Tommy du groupe rock, The
Who, enregistré avec le Philharmonique de Londres. West grinça des dents. Il
était sûr que le coup avait été monté rien que pour le faire chier. De la
musique de nègre ! fulgurants arpèges capables de vous réduire les tympans
à l’état de chewing-gum. Comment pouvait-il supporter de voyager avec ces mecs !
L’un était sorti tout droit du caniveau et l’autre l’asticotait avec les
déconnages d’un merdeux nommé Tommy qui avait échoué dans un camp de vacances brodé
sur mesure, ayant une vague coloration « baba-cool » des années
soixante. Putain ! Jamais West n’avaient joué d’une telle malchance. Au
reste, que valaient-ils ces deux emmanchés ? Oui, au feu ! L’un paraît-il,
était maître artificier. Morrisson l’avait présenté comme tel. Mais ce pauvre Morrisson,
à preuve ce qui se déroulait sur la base, marchait à côté de ses pompes. Peut-être
bien que Westlake avait usurpé cette gloire. West n’avait jamais entendu parler
de lui. Et pourtant, il était certain de connaître le gratin des combattants. Si
le « punk » était si mariole que ça, comment se faisait-il que sa
réputation ne soit pas parvenue jusqu’aux oreilles d’une troupe d’élite comme
la Death Patrol à laquelle le sergent appartenait ? Il y avait un lézard. Oui,
une anguille sous roche.


Et puis ce Curtis, qu’avait-il dans le ventre ? Hormis la
couleur de sa peau et une vague connaissance du milieu, quels étaient ses
talents ? Ollie détestait les privés. Il n’avait jamais pu encaisser cette
race de charognards qui réussissaient souvent à gagner en une seule journée ce qu’un
bon flic ne gagnait pas en un mois !


Curtis aimait la musique de dégénérés ! Ça au moins, Ollie le
savait maintenant. Tout comme il avait remarqué la claudication dont il était
affligé. Un punk et un bancal, voilà les vedettes que Morrisson leur avait
refilées !


Ollie, devant tant de déception et de rancœur, piocha dans la poche
intérieure de sa veste beige et sortit une flasque de tord-boyaux. S’assommer d’alcool,
voilà ce qui lui restait à faire !


Il avala deux solides gorgées de ce tafia féroce et ferma les yeux.
Quelques minutes plus tard, il s’assoupissait. L’alcool lui avait cloué la
cervelle.


La Tornado franchit vers neuf heures trente le dernier poste de
sécurité. Il pleuvait toujours. Maintenant la route incitait à la prudence. Nul
ne pouvait ignorer que des bandes écumaient les voyageurs, les surprenant sur
ces voies semées d’embûches, défoncées, et empruntées par un flot incessant de
vagabonds, aux mœurs plus ou moins hostiles.


La musique déferlait toujours, tel un ouragan sonore ! Curtis
conduisait prudemment tandis que Rourke étudiait encore les plans de la ville
et notamment ceux du central de Diamond Bock par lequel ils espéraient se
glisser pour déboucher dans le quartier français.


— La route est bloquée, fit Curtis en ralentissant.


Rourke leva le nez de ses cartes et regarda à travers le balayage
des essuie-glaces l’obstacle qui coupait la route. Un immense camion-citerne
était renversé sur la chaussée ; les accotements étaient impraticables en
raison des pluies qui les remplissaient d’eau.


— Merde !


— Que fait-on, John ?


— Gare-toi un peu avant. Et ouvrons l’œil. Ce camion semble
être couché juste au bon endroit.


— Qui nous cherche des noises ? questionna Westlake d’une
voix éraillée.


— Sais pas encore fit Rourke, bien que son instinct l’avertissait
que ce camion dissimulait un danger.


Westlake jeta un œil rigolard sur Ollie qui ronflait abominablement.


— Eh ! Réveille-toi. C’est le moment de nous montrer quel
as du pistolet à bouchon tu es !


Le punk éclata de rire. West l’avait entendu se foutre de sa gueule.
C’était plus fort que lui : dès qu’il fermait les yeux, il se mettait
machinalement à ronfler comme s’il pionçait.


Il garda les yeux clos et balança brusquement sa grosse pogne à la
gorge de Westlake qui se mit aussi sec à râler, comme s’il suffoquait déjà. Ollie
referma sa large poigne autour du cou et commença à serrer. Il avait ouvert les
yeux.


— Ose encore une fois, une seule, me parler comme ça, pauvre
type et je te broie le larynx. T’as compris minable ?


L’autre s’étranglait. Il hocha la tête. Sa gueule rougissait.


— Y’aura pas d’autre avertissement, pauvre cloche !


West relâcha son emprise. Rourke lui adressa un battement de sourcils
réprobateur, West l’ignora.


— T’es dingue, merde ! Il est con ce type !


Westlake soufflait. Il essayait de retrouver une respiration
normale tandis que Curtis se garait lentement, cent mètres avant le
camion-citerne.


Il laissa le moteur tourner, et dégaina un pistolet mitrailleur qu’il
chargea et arma immédiatement.


West avait ramassé son Stakeout, calibre 22, et l’avait armé
également. Rourke attrapa sa carabine Colt AR-15 et la posa sur ses genoux, le
canon braqué sur le pare-brise.


La flotte ruisselait sur les vitres et clapotait sur le toit. Le
ciel était de plus en plus noir, la visibilité diminuait.


— Faut repérer cette épave.


Rourke avait parlé calmement.


— Tu veux que j’y aille ? proposa Curtis.


— Non. Je vais y aller avec Ollie.


— Hein ! sursauta le sergent West. C’est toujours les
meilleurs qui se farcissent les rôles les plus pourris ! Remarque, ajouta West
en ricanant, on va pas laisser faire ça par des marmots… Entre l’Iroquois et le
Négro traîne-guibole on est drôlement vernis.


— La ferme, Ollie. Commence pas à faire chier.


Rourke savait qu’avec West mieux valait l’arrêter de suite avant
que ses gentillesses ne déclenchent une bagarre rangée. Ce n’était ni le lieu
ni le moment pour ça.


— Arrache ton cul de la banquette et sors.


West attrapa un chapeau feutre, le planta sur son crâne
chauve et écarta la portière. Il sortit une jambe et dit :


— Vous bilez pas les mioches, on sera revenus pour le biberon.


Il rit tout seul et se glissa sous la pluie. Au même instant, Curtis
arrêta la musique. La pluie tombait si abondamment qu’elle moula le chapeau sur
la tête de West, comme s’il venait d’enfiler une capote anglaise. Il boutonna
son ciré et saisit son fusil des deux mains. Ses yeux plissés cherchaient une
cible tapie dans les parages du camion.


Rourke le rejoignit, tête nue, le flingue en batterie sur l’abdomen.


— Viens.


— Après toi, John.


Ils avancèrent lentement. Ils étaient à découvert. Même un tireur
débutant aurait fait mouche sur eux. Une roue du camion tournait encore. Soit
le camion s’était renversé récemment, soit on l’avait traîné en travers de la
chaussée. L’eau de pluie ruisselait en torrents dans les fossés qui bordaient
la route. Des herbes hautes s’étendaient de chaque côté, et au loin, du mieux qu’ils
pussent voir avec cette flotte, se dressaient des arbres touffus et une paire
de toits : une ferme et sa grange sans doute.


Rourke approchait du camion lorsque le premier coup de feu éclata. Il
eut juste le temps de plonger dans le fossé tandis que Ollie, moins agile et
véloce en raison de son embonpoint, se jetait à plat ventre sur l’asphalte.


Une fusillade nourrie se déclencha juste après la première volée de
poudre.














 


 


CHAPITRE VII


Les tireurs étaient embusqués dans les hautes herbes au niveau du
camion-citerne. Ils faisaient feu des deux côtés de la route.


West était plaqué au sol. Il ne pouvait bouger sans risquer de
prendre une courge dans le buffet. Dans son fossé, Rourke essayait de revenir
sur ses pas. Mais il sentait tout près de lui la présence d’un tireur. Comme un
fauve se déplaçant sur ses gardes à la poursuite de son gibier.


Si Rourke ne tentait pas quelque chose rapidement, ce brave West
terminerait en viande froide, hachée menue sur la route comme dans un mauvais
rêve.


Rourke pataugeait dans la boue lorsqu’un type, le front ceint d’un
bandeau rouge se jeta sur lui en brandissant un poignard. Rourke lui saisit le
poignet et tomba dans l’eau avec lui. L’un après l’autre ils burent la tasse
avant que Rourke ne parvienne à désarmer son assaillant.


Son AR-15 piqua dans la baille en même temps que le couteau.


— Sale enfoiré ! éructa Rourke en se ruant sur son
agresseur.


Il le plaqua et le bascula dans le fossé, tête en arrière. Il lui
expédia un coup de genou dans les roubignolles. Le type poussa un cri de putois,
qu’on dut entendre jusqu’à Bâton Rouge. Rourke le redressa. Le gars pleurait de
douleur. Il était incapable de se rebiffer. Sa gueule poisseuse avala les coups
jusqu’à ce que Rourke daigne cesser la distribution. Le corps de l’agresseur
pantelant s’avachit et dériva un instant à la surface de l’eau.


Rourke remit la main sur son AR-15. Il vit sur la route West rampait
à reculons. On le canardait sans interruption. Il avait beaucoup de chance d’être
encore vivant. Rourke remonta sur la chaussée.


— Tiens bon, Ollie, fais gaffe ! cria-t-il. Je vais te
sortir de là.


West entendit les encouragements de Rourke. Lui qui n’avait jamais
fait de complexe avec son poids s’en voulait, brusquement l’être si lourd. S’il
avait pesé moins, si son bide était moins rebondi et volumineux, depuis belle
lurette, il jurait déjà rejoint la Tornado et les deux petites lopes, se
disait-il, qui attendaient la fin du spectacle pour applaudir.


Les balles crevaient autour de lui. Elles sifflaient à ses oreilles.
L’une d’elles, se disait-il avec fatalisme, finirait bien par lui mordre la
bidoche ! C’était inéluctable, personne ne peut avoir un fion pareil et
échapper indemne à une telle averse de bastos ! Personne, marmonnait West.
Même pas lui.


En relevant les yeux, il vit, trente mètres environ devant lui, deux
gars affolés surgissant d’un fossé. Ils braillaient, s’engueulant mutuellement.
Étrange scène de ménage dont Ollie profita pour abattre les deux esprits
querelleurs. Il se leva. Des cris fusaient des herbes hautes. D’autres gars
rappliquaient. Ils suaient sang et eau. Là encore, on semblait vouloir en
découdre. Ollie ne chercha pas à comprendre ce qui les mettait dans cet état-là
et retourna aussi vite qu’il put à la voiture.


Rourke s’était posté contre l’aileron arrière et tirait sur les
guignols qui refluaient soudainement sur le bitume.


— Qu’est-ce qui se passe ?


West rechargea son flingue en questionnant Rourke.


— J’en sais rien.


— Où sont les deux pédales ?


— Plus là…


— Les salopards, gronda le sergent West. Ils ont mis les bouts,
je savais bien que ces branques valaient peau de banane.


Rourke tirait à vue sur tout ce qui sortait du fossé. Y
avait-il une créature dans ces herbages pour rabattre les gars sur eux ; ou
bien était ce Westlake et Curtis qui avaient mijoté un coup pour couvrir West
alors qu’il se faisait allumer au milieu de la route ? Comment savoir ?


Les types dégringolaient comme des pipes de foire. West en avait le
tournis. Ça frôlait le massacre.


— Arrête de tirer, Ollie.


— Pourquoi ? protesta le sergent. Ces fumiers m’ont
arrosé pendant cinq minutes ; s’ils avaient été moins courges, ça fait
longtemps que j’aurai rejoint le Wallala des flics médaillés !


— Économise tes munitions. Tout ça n’est pas normal. Regarde, ils
se cavalent. Ils se débinent comme s’ils avaient le diable aux fesses.


Ollie faillit recracher sa langue en voyant surgir Westlake et
Curtis des hautes herbes. C’était donc eux qui avaient fait se débander cette
réunion de malfaiteurs et qui les pourchassaient encore en leur vidant leurs chargeurs
dans le cul.


West rougit de confusion. Il enleva son chapeau aussi moelleux qu’une
escalope, le fourra dans la poche de son ciré et s’adossa à la calandre de la
Tornado.


Rourke le rejoignit.


Curtis, malgré sa patte folle, n’était pas le dernier à l’abordage.


— Putain, John, je crois qu’il va falloir que je fasse des
excuses…


— Ce serait apprécié.


— Remarque se reprit-il aussitôt, on a servi de muleta dans l’affaire.
Les deux autres n’ont eu qu’à se faufiler dans leur dos. On a fait le plus
ingrat du boulot.


Rourke posa sur lui un regard sévère.


— C’est bon, grommela West. Je les féliciterai.


Curtis fit signe qu’ils pouvaient venir. Et pendant qu’il se muait
en sémaphore vivant, Westlake ramassait les armes. Il le faisait
consciencieusement. Jamais un punk n’aurait agi de la sorte. West en perdait
son latin. Il se demandait pourquoi Westlake avait eu l’idée de se laisser
pousser ce manche poilu en travers du crâne ; et pourquoi il l’avait
coloré en vert pomme ? Putain, Westlake, gémissait Ollie. Rase-toi ce
tuyau poilu.


Curtis décocha un large sourire à Rourke que suivait en retrait
dans une ombre calculée, ce brave sergent West encore suppliant que Westlake
retrouve une apparence normale.


— Merci les gars, fit Rourke en rendant son sourire à Curtis, sans
vous Ollie, restait sur le carreau…


En entendant Rourke reconnaître que lui, Ollie West leur devait la
vie, le sergent eut l’impression d’avaler un kilo de bonnes braises brûlantes !


— On se l’aurait jamais pardonné, ironisa Westlake.


Ollie baissa les yeux.


Rourke enchaîna alors que quelques fuyards s’éloignaient, se
dirigeant vers la paire de toits qui émergeait entre le faîte d’un bouquet d’arbres.


— Va falloir dégager la route.


— Il y a un moyen, annonça Westlake.


Vingt minutes plus tard, le camion-citerne explosait. Westlake l’avait
dynamité. La charge avait projeté la moitié du véhicule dans un fossé dégageant
un passage par lequel la Tornado pourrait passer.


Ils remontèrent tous dans l’Oldsmobile et reprirent le chemin de La
Nouvelle-Orléans.


*

*   *


— Vous êtes sûr ?


— Oui. C’était bien lui.


Morrisson se rejeta en arrière dans son fauteuil à bascule ; c’était
la première bonne nouvelle qu’il apprenait depuis le massacre perpétré chez
Rosa.


— D’où connaissiez-vous le caporal Foley ?


Westerby répondit sans réfléchir.


— Il était au service du général Stayton, lorsque j’y ai été
affecté provisoirement, il y a un mois.


— Ce serait donc lui qui aurait empoisonné le Noir.


— Sans doute.


— Il connaissait également ce Turkey, fit Morrisson en
réfléchissant à haute voix… Il était de garde le soir du carnage.


— Devons-nous l’arrêter immédiatement ?


— Non. Surtout pas. Foley n’est que du menu. Ne dites rien à
personne. C’est bien compris.


— Oui, Monsieur.


— Merci, Westerby. Et soyez prudent.


— J’essaierai de l’être.


Il salua Morrisson, fit demi-tour et sortit.


Les archives confidentielles du Bunker contenaient des dossiers
personnalisés sur chaque membre influent de l’état-major. Il fallait une
autorisation spéciale du président Chambers pour les consulter. Morrisson n’ayant
pas le temps d’aller discuter de ça avec Chambers, se débrouilla pour se procurer
le dossier du général Stayton. Dès qu’il l’eut en sa possession, il sauta dans
sa Biscayne 61, et parcourut vingt kilomètres pour aller le consulter là
où il serait en sécurité : le camp de la Death Patrol que commandait Frank
Milano.


Il y arriva en début d’après-midi. Milano piquait un roupillon. Morrisson
s’installa dans son bureau sans le réveiller et prit connaissance du dossier
Stayton.


Le général Stayton était né à Albuquerque, Nouveau Mexique, en 1923.
À la mort de son père en 1929, durant la grande dépression, sa mère le plaça
dans une institution bostonienne où il fit toutes ses études. La taille de
Stayton, (il mesurait près de deux mètres) lui avait inévitablement valu de
jouer dans l’équipe de basket du collège. Les quelques notes évoquant les aptitudes
physiques et sportives ne disaient pas si Stayton avait été un bon joueur. On
savait en revanche qu’il avait fait des études honnêtes, sans plus. Il n’était
pas un élève brillant. Dans la moyenne, toujours inscrit au tableau d’honneur
de géographie et d’histoire.


Il s’engagea en 1942 dans la Marine. La même année, à dix-neuf ans,
il débarquait en Afrique du Nord. Puis en Sicile. Campagne d’Italie, puis de
France. Il fut muté à l’état-major du général Bradley et demanda le 10 mai
1945, son envoi dans le Pacifique. En 1943, Stayton avait quitté la Marine et
était entré à l’OSS.


Après la démobilisation, il
avait rempilé et rejoint les services de renseignements de l’Armée de Terre où
la guerre nucléaire lui ôta tout droit à la retraite. Entre-temps, Stayton
avait acquis le grade de général de brigade.


À l’OSS, Morrisson savait que Stayton avait rempli quelques
missions non existing autrement dit des missions
dont il ne restait aucune trace écrite. L’une d’elles cependant était connue et
occupait une page dactylographiée du dossier Stayton. Elle avait comme nom de
code : roi mage. Elle aurait consisté, en
1943, à s’emparer, à Berlin, de l’astrologue du chancelier Hitler.


En 43, nota Morrisson, Stayton n’avait alors qu’une vingtaine d’années.
Certes, durant la deuxième guerre, les standards habituels avaient connu de
nombreuses entorses, mais de là à mettre sur un coup aussi délicat un jeune
blanc-bec de vingt printemps, il y avait un sacré écart !


Milano entra dans son bureau et découvrit Morrisson attablé, plongé
dans la lecture d’un volumineux dossier étalé soigneusement devant lui.


Le sergent Milano (qui refusait qu’on l’appelât de son grade de
commandant et préférait pour diverses raisons garder ses galons de sergent) resta
un instant à regarder Morrisson, sentinelle endormie dans son short kaki, le
torse nu et les pieds à plat sur le sol carrelé de son bureau.


Morrisson sursauta en entendant une voix rocailleuse lui proposer
un verre de bourbon. Il leva brusquement les yeux et aperçut Milano en train de
tripoter dans une armoire.


— Fabriqué au mile 792, à Louisville, par la Old Fitzgerald
Distillery, dans ce bon vieux Kentucky !


Louisville passait en effet pour la capitale du Bourbon. Elle l’avait
été autrefois. Ses cuves, aujourd’hui, devaient être à sec, tout comme le
gosier de Milano.


— Je n’ai pas osé te réveiller, Frankie.


— Ouais.


Le « sergent » rejoignit Morrisson avec la bouteille et
deux verres à bourbon.


Il les posa sur la table et tira une chaise à lui.


— Tu m’en diras des nouvelles !


Il servit généreusement Morrisson, en fit de même pour lui. Les
deux hommes trinquèrent et burent cul sec !


— Pouah ! Putain, ça grille ce machin !


Morrisson avait rougi comme une tomate en une fraction de seconde. Comme
s’il venait d’avaler un pot de chili.


— C’est pas fait pour les femmelettes, évidemment, grogna
Milano.


Milano avait des allures de métèque. La peau basanée, le profil
acéré, les mâchoires puissantes et une dégaine de docker bagarreur qui
rappelait son extraction populaire et ses origines italiennes. Son père tenait une
épicerie et Milano racontait qu’il lui avait fallu des années pour se
débarrasser de l’odeur de câpre qui imprégnait ses frusques et même sa peau !
Sans doute, exagérait-il, mais c’était sa manière à lui de souligner ses
origines modestes.


L’armée lui avait offert ce que l’épicerie paternelle n’aurait jamais
pu lui offrir. Frankie avait bourlingué, brassé ensemble des ethnies et des
pays lointains, bataillé dur pour obtenir ses épaulettes de sous-off et reculé
chaque jour au combat les limites de son courage. Sept blessures en attestaient.
Et une morsure de « crotale des bambous » qui avait bien failli le
dégommer pour de bon !


— Alors, vieux, qu’est-ce qui t’amène dans le coin ?


— Stayton. Je dois étudier son dossier. Et faut t’avouer qu’il
n’y a pas beaucoup d’endroits où je sois actuellement en sécurité.


— Ici, tu l’es, camarade.


— Je sais.


Morrisson savait aussi qu’il ne pourrait pas se terrer ici
éternellement. Il chassa cette mauvaise pensée de son esprit et décida de
profiter encore quelques heures de cette tranquillité. Il attendit que Milano
ait vaqué à ses occupations pour se replonger dans ses papiers.


Il y avait, jointe au dossier, une photo de Stayton. Quelque chose
le frappa soudainement. L’œil gauche anormalement inquisiteur, évoquant une
perpétuelle angoisse policière, et le droit d’une désarmante naïveté. Cette
dissymétrie totale était souvent l’attribut des fanatiques. C’est du moins ce qu’on
lui avait appris au FBI.


Stayton avait un double visage. Le Bon et le Méchant, le Bien et le
Mal. Le général émérite qu’on connaissait et peut-être le salaud, l’ordure, que
les faits, hélas, laissaient supposer.


Une fiche relatait la personnalité confuse d’un certain révérend
Moore. Phil Mortimer Moore avait été l’aumônier du collège bostonnien où
Stayton avait fait ses études, mais aussi le héros d’une sinistre affaire de mœurs
qui avait défrayé la chronique mondaine de Washington dans les années 50. Une
sordide affaire de ballets roses.


Moore avait été convaincu de proxénétisme et de violences sexuelles
sur mineures. Condamné à vingt ans de pénitencier il avait brutalement disparu
à la suite d’une émeute qui avait provoqué la destruction de sa prison.


Quel étrange bonhomme, se disait Morrisson, que ce révérend qui
avait servi pendant la guerre comme conseiller de l’OSS.


Peut-être, Moore était celui qui avait fait engager le jeune
Stayton ! C’était une hypothèse à retenir en tout cas. D’autant qu’un article
du Cleveland Chronicle affirmait que Moore avait
été Grand Prêtre de la Société Osirienne, secte que le gouvernement avait dissoute
parce qu’on la soupçonnait de commettre des crimes rituels, lors de certaines
cérémonies réservées à ses initiés.


Morrisson sortit la fiche du révérend. Il l’étudierait plus à fond
ultérieurement. Il continua l’inspection de la vie du général Stayton et finit
par s’endormir sur la table.


Lorsqu’il se réveilla, la base était en ébullition. Un gars avait
été cueilli en train de se glisser dans le camp avec dans sa musette un pain de
plastic et une mise à feu d’horlogerie.


Hélas, le dynamitero ne parlerait pas. Une rafale de PM lui avait
broyé les os du bassin. Il était mort quelques secondes après avoir été touché.


Morrisson savait maintenant que même sur cette base, sa vie était
en danger. Oui, c’était dur à admettre, mais c’était comme ça !














 


 


CHAPITRE VIII


La Tornado s’engagea lentement sur le parking du Starlite Motel. La chaussée était inondée et des gens
curieusement attifés se promenaient dans cette baille en gesticulant comme des
cabris.


Le motel se situait en face du central téléphonique, et paraissait
en bon état. Une immense affiche publicitaire de la firme Pioneer couronnait le
toit du motel d’où dégringolaient des cataractes.


Des marmots en loques jouaient dans la flotte jaunâtre où
prospéraient certainement tous les virus de la création.


L’insularité aurait été démontrée par un examen sommaire de l’eau à
laquelle se mélangeaient les déjections humaines et animales de tout le
quartier. Les habitants de cette zone dégueulasse vivaient apparemment dans des
taudis submergés par la pourriture, se nourrissant de Dieu seul savait quoi !


Curtis amena la bagnole sur une dalle de ciment surélevée et coupa
le contact. Des milliers d’yeux regardaient la Tornado. Il était en effet
plutôt inhabituel de voir un châssis aussi reluisant baguenauder dans les
parages.


Tout comme les riverains n’étaient guère habitués à recevoir des
visiteurs, dont trois étaient de race blanche de surcroît. Le seul Noir
conduisait. Ça, c’était habituel !


L’immeuble des télécommunications était de l’autre côté de la rue. À
première vue il semblait ne pas avoir trop souffert. En cela il différait du
Shake-bar géant dont la large baie vitrée avait été défoncée par la charge d’une
camionnette Ford qui était restée en carafe au milieu des tables et des chaises
fracassées dans la salle de restauration.


L’école communale, se trouvant à proximité du Shake, avait des airs
de champ de bataille. Le jardin d’enfants était jonché d’ordures de détritus
amoncelés, et ses plates-bandes n’étaient plus que des masses terreuses
gluantes et saturées d’eau.


D’innombrables voitures gisaient, carcasses incendiées et saccagées,
dans les rues qui rayonnaient autour du Starlite Motel
où les bungalows semblaient encore habitables.


Fallait pas rêver tout de même ! Toutes les vitres avaient
volé en éclats. Et le mobilier des chambres traînaient à la ronde dans le
quartier ou bien avait fini en bûcher !


Rourke examina les lieux et décida de sortir. La faune paraissait
pacifique. Il le crut jusqu’à ce qu’une pluie de pierres ne s’abatte sur la
Tornado.


Le sergent West jaillit immédiatement de la voiture et tira une
cartouche en l’air. Première semonce ! Le deuxième coup remuerait un peu
de tripes, le troisième étendrait un de ces négros pour de bon !


— Range cette pétoire, bon sang ! aboya Rourke. On n’est
pas au rodéo. C’est pas la première fois qu’on te balance des pierres dessus, non ?


— Non. Mais ce serait la première fois que je laisserais faire.


Rourke haussa les épaules et contourna la Tornado.


— On va mettre le matériel à l’abri au motel, fit-il à Curtis
et Westlake en se penchant à la vitre du conducteur.


Cinq minutes plus tard, le matériel s’entassait dans un bungalow
donnant sur le central téléphonique. Dans la pièce voisine, une marmaille
anémiée somnolait, indolente, sur des matelas grouillant de vermine.


Ces gosses souffraient de dysenterie et il n’y avait rien à faire
pour leur éviter une déshydratation fatale.


Rourke l’avait dit à Curtis que ce spectacle l’avait rendu
cafardeux. West en avait vu d’autres. Ce qui l’étonnait, c’était que, malgré l’atroce
cataclysme nucléaire qui s’était produit on ait pu encore enfanter. Certains de
ces marmots, étaient en effet, des nourrissons.


Westlake, lui, essayait de ne pas voir. Non qu’il ne ressentît
aucune pitié pour ces gamins qui agonisaient, mais parce qu’il savait lui aussi
qu’il n’y avait rien à faire. Avant cette saloperie de guerre, sa femme Charlotte
avait été membre d’innombrables associations de bienfaisance. Elle était
toujours sur la brèche ; tirant toutes les sonnettes tendant sa sébile, alertant
la presse, pour qu’un contingent de gosses puisse être sauvé de la famine
quelque part chez les Zoulous !


Charlotte était une mère pour ces gosses qui souffraient à travers
le monde, un peu parce qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfants, mais surtout, par
générosité naturelle, par altruisme et conviction religieuse.


Charlotte n’avait pas réchappé à la guerre. Elle qui croyait en un
monde meilleur n’avait heureusement pas assisté à l’éclosion de cet enfer
terrestre. Cari préférait qu’il en fût ainsi. C’est dur de voir ses illusions
partir en fumée. Charlotte n’aurait jamais admis que l’homme pût être si mauvais !


Si Westlake s’était fabriqué ce look saugrenu, c’était pour biffer,
une bonne foi pour toute, de sa mémoire, le passé et ses mirages. Il avait mué.
Et si le sergent West le considérait comme une anomalie, un clown ou un
personnage de mascarade, tant pis pour lui. Jamais, Westlake n’accepterait de
redevenir ce citoyen modèle, fervent défenseur de la « libre entreprise »
et de la Bible Bel qu’il
avait été autrefois !


Pendant que Curtis remâchait son dépit et son impuissance, Westlake
déballa sa caisse d’explosifs et ses dispositifs de mise à feu. Un bon
artificier doit bichonner sa dynamite, s’il veut en rester le maître.


Rourke ôta son ciré et l’accrocha à un clou afin de le laisser s’égoutter.
Il puisa dans une poche son paquet de cigarillos et en alluma un. Puis il
ouvrit la sacoche qui pendait à son cou en sortit les plans du central et des
conduits souterrains qu’ils emprunteraient pour atteindre le quartier français.


Il dénicha un gros coussin, le secoua et s’installa dessus, en
tailleur, dans un angle de la pièce.


Les gars des télécommunications avaient utilisé le réseau des
canalisations. Cela faisait plusieurs kilomètres de tunnels et de galeries à
franchir, dans l’obscurité et en territoire ennemi. D’expérience, Rourke savait
que tout ce qui vivait sous terre représentait un péril. Des centaines de « troglodytes
modernes » s’étaient réfugiés dans ces sous-sols, n’en sortant que pour se
ravitailler ou commettre des crimes rivalisant d’objection. On n’osait pas le
dire, mais ceux qui s’étaient aventurés dans ce genre d’endroits, avaient été
témoins de scènes de cannibalisme et de tortures physiques aussi exécrables que
celles d’un film d’horreur. À la différence toutefois que les scènes n’étaient
pas jouées mais bien réelles.


Pendant que Rourke revoyait les plans, West gardait la Tornado. Si
l’apparition de la voiture et de ses passagers avaient attiré l’attention, maintenant,
les gens semblaient y être indifférents.


Mieux valait pour eux, ruminait le sergent West. Ni la présence de
Curtis ni celle de Rourke ne l’empêcherait de sévir si ces emmanchés le
bombardaient encore de pierres. Sévir, dans l’esprit de West, signifiait
balancer la dose de mitraille. Pas une petite fessée accompagnée d’un sermon
récité d’une voix niaise, mais une bonne branlée aussi chaude qu’une décoction
de napalm, prise à jeun, en plein dans les naseaux, façon inhalation ! West
n’était pas un ange et ne désirait pas en devenir un. Il avait pendant des
années côtoyé l’immondice. Flic dans les quartiers brûlants d’Atlanta, ça vous
forge une conviction en acier trempé. Il n’avait jamais fait de différence
notable entre une bête et un homme ; à la différence près qu’un homme avait
des droits constitutionnels et qu’il fallait les lui lire si le fumier était pris
la main dans le sac. Les bêtes étaient différentes. On en faisait des vêtements,
des sacs à main, des portefeuilles, des bottes… bref, elles n’émargeaient pas
au même registre. On n’avait pas, en effet, l’habitude de fabriquer des valises
avec de la peau de Portoricain ou de protestant anglo-saxon !


À trop fréquenter l’étable humaine, West en était devenu
misanthrope. Hormis quelques copains triés sur le volet, avec qui il faisait
bon descendre quelques packs de bière le jour de repos, West n’avait pas d’amis
et fait une croix sur ses parents qu’il avait reniés. Il considérait que la vie
n’était pas si mal fichue ; un bon cigare, un bourbon « on the rocks »
et une bouche pulpeuse vous tétant le poireau au point de lui faire perdre les
pédales ; c’était comme ça que West envisageait l’existence… The American West of life, en quelque sorte.


La pluie dévalait en pentes raides, aussi poisseuse et visqueuse
que la boue ou du sirop d’érable. L’eau, en clapotant sur la carrosserie de la
Tornado faisait comme des taches de confiture, tellement elle était grasse.
À croire, pensait West, que le ciel charriait des mottes de beurre !


Une pétarade lointaine vint soudainement se mêler au bruit sinistre
de la pluie. West se tordit le cou en essayant de repérer son origine.


— Vous entendez ? fit-il à la cantonade, sans se
retourner.


— Ouais, admit Curtis qui nettoyait le barillet démonté de son
Smith et Wesson comme une bonniche astique les chandeliers dans une maison
huppée de Philadelphie.


Rourke hocha la tête et posa les cartes par terre. Westlake parut
brutalement soucieux. Comme si cette pétarade lui rappelait un mauvais souvenir.
Il se leva, reposant rapidement une boîte de C4 sur la table et rejoignit Ollie
près de la fenêtre.


Le bruit devenait plus aigu et se rapprochait.


Ollie l’interpella :


— Ça te dit quelque chose, n’est-ce pas ?


— Ça me rappelle en effet un boulot que j’ai fait il y a
longtemps.


— Quand tu jouais avec les Rolling Stones ? plaisanta
West qui se croyait irrésistiblement spirituel.


— C’était au Liban. Les Services voulaient se farcir un cheik.
Un gars complètement sonné qui trafiquait dans les otages. Il vivait dans une
vraie forteresse, mais il avait l’habitude d’aller prier sur la terrasse
de sa maison, la tête plein est !


— Et alors ?


— J’ai pensé que si on désirait faire sauter cette ordure il y
avait un moyen relativement simple d’y parvenir.


— Lui jeter un sort !


La plaisanterie de West fit un four. Il n’avait jamais réussi à
faire rire sciemment quelqu’un ; en revanche, le jour où, il s’était pris
les pieds dans une marche, il avait piqué tête la première dans le trou d’un chiotte,
là, il avait provoqué l’hilarité générale… mais il n’avait pas prémédité son coup.
On avait ri à ses dépens. C’est tout.


— Non, répondit calmement Westlake. On lui a envoyé un petit
avion télécommandé bourré de pentrite. Le cheik s’est éparpillé sur la terrasse,
au grand dam d’Allah !


Ollie ne remarqua pas Rourke, qui ayant attrapé son flingue, quittait
brusquement le bungalow ; il fixa Westlake dans les yeux.


— J’ai lu ça dans Soldier’s of Fortune, ça s’est
passé à Beyrouth, chez les Fous de Dieu…


Carl hocha la tête, sourit et dégaina lentement le pistolet
automatique Dester Eagle dont il appréciait l’équilibre parfait. Avec ce soufflant
on faisait mouche sans même regarder.


— C’était toi ?


Le faciès de bouddha de West reluisait de bonheur.


— Oui.


Le bruit de la pétarade augmentait ses vibrations en approchant du Starlite.


— Bravo, Carl ! s’écria Ollie en défouraillant à son tour
son colt au canon si imposant qu’il ressemblait à une cheminée d’usine.


Il avait enfin compris.


Un avion modèle réduit fonçait sur eux.


Rourke aperçut au loin une camionnette Chevrolet arrêtée et trois
gars plantés autour comme des iris. Il récupéra rapidement la lunette de visée
qu’il transportait toujours dans une poche de sa combinaison de cuir et la
braqua sur les trois mecs immobiles comme des chandelles. Il eut juste le temps
de remarquer celui qui portait un long ciré et des lunettes noires sur le nez, avant
d’ouvrir le feu sur l’avion télécommandé.


Ollie et Westlake tirèrent au même moment. L’appareil explosa en
vol et se désintégra.


Rourke reprit aussitôt sa lunette de visée et assista au démarrage
fulgurant de la vieille camionnette.


La populace se rassembla aussi sec sous la pluie caquetant comme
une nuée de poulets.


— Eh, bien, t’as fait école, mon vieux, fit, radieux, le
sergent West.


— Ça m’en a l’air, grommela Westlake.


Rourke réintégra le bungalow. Il était trempé. Il posa sa
carabine Colt AR 15 contre un mur et rangea sa lunette de visée.


— J’aimerais bien savoir qui nous a dépêché ce comité d’accueil.
Question « effet de surprise », c’est plutôt râpé. J’ai repéré une
camionnette Chevrolet, modèle 1950, et trois salopards endimanchés.


— Donnons-leur la chasse !


— Trop tard. Et puis ce serait une erreur. On joue à l’extérieur.


— Pas vraiment, intervint Curtis.


— Non, pas question. On change rien à nos plans. On passera
par en dessous.


Le sergent West se voulut de nouveau désopilant :


— Peut-être qu’ils ont prévu un défilé de majorettes dans les
égouts…


Curtis soupira. Il regrettait presque d’avoir fait diversion
lorsque West avait été plaqué au sol par un déluge de balles. Ce gros con
arrogant l’horripilait.


— En tout cas, soyons sur nos gardes. C’était un avertissement.
Ou bien on se casse, ou bien c’est l’ouverture en stéréo des hostilités.


Les quatre hommes se regardèrent en silence ; ils partageaient
dorénavant le même destin. Le sort de l’un dépendrait de celui de l’autre. C’était
la meilleure police d’assurance dont ils pouvaient rêver. À condition, toutefois,
de jouer tous ensemble la même partition. À la moindre fausse note, l’orchestre
entier passerait à la trappe.


Curtis rompit le silence en remballant son revolver dans son étui
de ceinture :


— On peut pas laisser la bagnole ici. Dès qu’on aura tourné le
dos, les vandales s’en donneront à cœur joie.


West lui adressa une mimique sardonique. Il ajouta de sa voix
puissante qu’embrouilla néanmoins un reflux de morve dans ses sinus.


— Faudrait appeler ce pompier des océans pour mater cette
marée noire…


Curtis serra les poings. Rourke aplatit sa main sur son épaule.


— Tu pourrais pas la fermer une fois, de temps en temps ?


— Non mais c’est vrai, riposta West en prenant l’assemblée
blanche à témoin, ils s’appellent tous frères, mais ces crevures passent leur
temps à se posséder, à se buter, à se biter ; c’était comme ça dans mon pays.
Ce sont des fouteurs de merde !


— Ta gueule ! Ollie. T’es vraiment pas marrant.


Ollie opéra un tour complet et embrassa la pièce avec ses gros bras
torses.


— Et voilà, dit-il en jouant la victime. Ma mère aurait dû me
faire négro, ce sont eux les vrais pachas…


Rourke se planta devant Ollie. Il lui braqua ses yeux fatigués dans
ses petites prunelles rétractées et marmonna quelque chose si doucement que ses
paroles parurent inintelligibles.


— Hein ? fit Ollie en appuyant derrière son oreille
droite, comme s’il était sourdingue.


Le genou qui lui écrasa les burnes retrouva ses marques lentement. Ollie
avait serré les cuisses, ses joues avaient gonflé et ses yeux s’exorbitaient. Il
avait le souffle coupé. D’une tape de la main contre son nichon droit Rourke l’envoya
sur le cul.


Il se dressa sur lui, lui enjambant le buste, West qui s’était
affaissé de tout son long sur le lino tapé du living, s’accouda en respirant
bruyamment.


— Écoute-moi bien, Ollie, je ne le répéterai pas. La prochaine
fois que tu nous débites ton charabia sur les négros, je t’assomme pour de bon.


Il ajouta en reculant :


— Maintenant, relève-toi, oublie ça et trouve un coin avec
Curtis où garer la bagnole. On en aura besoin pour repartir… si jamais on
parvient à se sortir d’affaires.


Rourke regarda tour à tour Curtis et West avant d’ajouter :


— On peut enlever cette condition si on se serre les coudes ;
autrement, autant renoncer tout de suite.


Curtis s’avança vers West et lui tendit la main. Il l’aida à se
relever et dit en souriant :


— En ce qui me concerne, c’est de l’histoire ancienne.


— C’était une blague à la con, dit West.


— Parfait, conclut Rourke. Alors au travail. Le compte à rebours
est déclenché.


Il l’était en effet, mais Rourke ne savait pas combien de temps
durerait la partie. Ne dit-on pas que ce sont ces incertitudes qui donnent du
piment à l’existence ?














 


 


CHAPITRE IX


Silver lança sa grosse paluche et bloqua un grand type à barbe
biblique contre le mur. Silver et Stone étaient deux tueurs à façon, des
fignoleurs, que Milano avait refilés à Morrisson en guise de gilet pare-balles et
de police d’assurance.


Tous deux étaient d’anciens trappeurs affublés de toques de
fourrure en dépit de la chaleur caniculaire, ornées de scalps aux origines
inconnues et dont personne ne voulait savoir sur quelles bobines ils avaient
été découpés.


Morrisson se glissa à l’intérieur du bâtiment, ayant jadis abrité
une société d’informatique travaillant pour un cartel de pétroliers, et dont
les prouesses consistaient à faire flamber artificiellement certaines valeurs
boursières. Pas très légale comme activité, mais ô combien juteuses !


C’est dans ce bâtiment qu’on avait engrangé des banques de données
sauvées du cataclysme, des archives manuscrites, et d’innombrables
collections de journaux. Il y avait également une photothèque et des bandes
filmées et vidéo. Cette bibliothèque dépendait de la nouvelle administrative gouvernementale
et y accéder obligeait à un véritable steeple-chase.


Le visiteur devait posséder de nombreuses autorisations toutes
signées d’une même main, celle du général Farms qui veillait sur ce trésor, ces
archives, qui permettraient de ne pas oublier qu’un monde pacifique avait
précédé l’ère des vautours.


Morrisson n’avait pas voulu passer comme on dit par la voie
hiérarchique même si Farms était un brave type, craignant que sa démarche fût
ébruitée.


Le gars à la barbe blanchit de trouille en sentant l’haleine corsée
de Silver lui caresser le visage. Silver se baladait avec des calibres
puissants et effrayants, et n’utilisaient que des balles blindées ; sa
gueule burinée au marteau piqueur et ses yeux de serpent auraient foutu les
chocottes à Tarasboulba en personne.


Stone était bâti à peu près sur le même patron. Encore plus épais
et cuirassé ! Une balafre profonde et violacée dévalait de son cuir
chevelu jusqu’au menton en faisant une boucle sur son œil droit où la paupière était
hachée et cartilagineuse d’aspect.


Il ouvrait le chemin à Morrisson agitant sous le museau des
promeneurs surpris, une AR-15 A2 Sporter, version civile du M. 16 A2 de l'U.S.
Army à répétition automatique et chargeur de 20 coups.


On racontait que ce Stone était congénitalement morbide et que la
vue d’un charnier le mettait en liesse. On précisait gentiment que sa truffe
reniflait en connaisseur les rejets gazeux des charognes en pleine fermentation ;
qu’il tétait des yeux les cadavres comme il aurait tété les mamelles d’une
nourrice. On disait beaucoup ; qui sait en rajoutait-on ? Quoi qu’il
en soit, ce Stone était l’homme de la situation.


Une petite femme replète qui surgissait d’un couloir
perpendiculaire à celui qu’empruntaient Morrisson et son gorille reçut un coup
de crosse en pleine mâchoire parce qu’elle avait filé droit vers Morrisson. Elle
avait eu un mauvais geste et le crache-pruneaux l’avait sonné en la balançant contre
un mur, la bouche sanguinolente.


— Allons, Stone, fit Morrisson, ne sois pas si sauvage.


— Pouvez pas savoir, grommela Stone.


Il avait une voix aussi agréable qu’un roulement quinteux de
charriot.


Après avoir pris un escalier et assommé un gars qui avait essayé de
s’interposer, ils arrivèrent dans la salle Centrale des archives et s’y
enfermèrent, tandis qu’en bas, Silver neutralisait les communications.


Il fallut une bonne heure à Morrisson pour rassembler un dossier
sur le révérend Moore. Hormis une flopée d’articles de presse, il mit la main
sur le dossier confidentiel de l’OSS concernant le pasteur. Il ramassa aussi
des photos et rangea le tout dans une sacoche.


En redescendant au rez-de-chaussée, il constata que Silver avait
réussi à tenir en respect une trentaine de personnes qu’il avait fait allonger
par terre.


Silver hurla une menace tandis que Stone et Morrisson mettaient le
cap sur le camp de la Death Patrol.


Il sortit en courant du bâtiment et sauta dans la jeep en marche et
qui prenait déjà de la vitesse.


*

*   *


— Va falloir patauger là-dedans ? demanda West en
grimaçant de dégoût.


— Tu as compris.


Le tunnel était inondé. Une odeur infâme se propageait, aussi
meurtrière qu’un gaz asphyxiant.


Curtis ouvrait la marche. Westlake la fermait et Rourke s’abreuvait
d’images couleur oxygène afin de faire oublier cette senteur exécrable qui lui
grillait les voies respiratoires.


Il lui revint à l’esprit une scène « écologique ». Sur la
grève, une femme de la tribu des Roucouyennes de Guyane, essorait son linge à
grands coups de bâton devant des pirogues à l’attache sur le fleuve Oyapock en
Amazonie… Rourke y avait vécu quelque temps dans un ancien village d’orpailleurs
sur les bords de la crique Sparouine au milieu des palmiers aouaras. Il se
souvenait de la vieille drague corrodée qui se dressait là et des félins qu’on
voyait rôder parmi les hibiscus et les bougainvilliers…


Rourke s’accrochait à ces souvenirs, mais hélas la puanteur des
égouts de La Nouvelle-Orléans l’arrachait à ce songe féerique.


West ne cessait de grogner. Il avait la trouille d’être mordu par
ces rats gigantesques qui nageaient comme des sous-marins de poche à la surface
de cette flotte vaseuse. Depuis quelques mois le choléra décimait certaines
villes et la peste reprenaient force et vigueur… Ces rats pansus en étaient que
plus effrayants.


Curtis ne mouftait pas. Il avançait courageusement. Malgré sa
guibolle à la traîne et une santé visiblement en déclin. Westlake sifflait des
airs chauds et rythmés. La puanteur ne parvenait pas, pas encore du moins, à le
faire déchanter…


L’endroit était sombre. Et parfois Curtis butait dans un cadavre
flottant comme un tronc d’arbre. Cadavres déjà aux trois quarts bouffés par les
rats et décomposés par un séjour prolongé dans l’eau.


Ils marchèrent une heure dans cette fange dégueulasse avant d’accoster
sur une grande dalle en dur où ils se hissèrent, soulagés et heureux de pouvoir
se mettre un instant à sec.


West bascula une charogne humaine dans le tunnel inondé et s’alluma
une Lucky Strike. Ses doigts puaient autant que ses nippes, mais la clope, le
parfum rude du tabac et la douce chaleur, lui requinqua le moral, lui mit du
baume au cœur. Il soufflait. Ç’avait été l’horreur, ce périple souterrain, à
patauger dans cette fange répugnante… L’épreuve n’était pas terminée, mais la
halte faisait du bien.


Il tendit son paquet de Lucky à Curtis qui, après avoir hésité, piocha
une cigarette et l’alluma avec celle de West.


— Merci…


— John, fit West, on en a encore pour combien dans ces rigoles ?


Rourke éclairait son plan avec une lampe torche.


— Quand je pense, dit-il qu’un type a écrit un jour que l’égout
était la conscience de la ville…


— C’était un drôle de poète, ce mec !


— L’un des plus grands, renchérit Rourke.


Il revint à ses plans laissant West sur la faim ; sans réponse,
parce qu’il n’y avait pas encore de réponse à donner à ce genre de question. Le
réseau était tiré au cordeau, on aurait pu dire à quatre épingles. Ce qui avait
changé entre le moment où on avait dessiné ces plans et aujourd’hui, c’était le
déferlement de l’horreur, les épidémies, la sauvagerie et la barbarie, qui
repoussaient la civilisation vers l’Age de pierre. Ces boyaux, ces galeries n’étaient
plus nettoyés, lavés par les pluies, comme autrefois. La vermine y prospérait
tout comme les maladies transmises par les eaux corrompues.


Le quartier français se trouvait à sept kilomètres.


Rourke rangea ses cartes et annonça à Curtis quelle serait la
prochaine étape de leur voyage souterrain. D’ici là, ils risquaient de faire de
mauvaises rencontres car les collecteurs abordaient maintenant une zone où le
diable, disait-on, faisait reluire sa queue et ses pieds fourchus.


*

*   *


— Que dirais-tu d’un vrai steak de bœuf, John ?


Milano souriait à Morrisson qui s’était finalement installé sur la
base, ayant décidé qu’il ne la quitterait pas tant que cette affaire ne serait
pas réglée.


— Comme tu veux, Frankie.


— Avec du piment et des oignons ?


— Parfait.


Milano se retira. Morrisson essayait de recomposer le puzzle Moore.
Les documents qu’il avait ravis aux archives allaient lui nettoyer les yeux. Car,
il se l’avouait, depuis quelque temps, rien ne marchait droit. Il y avait tant
de mystères, de traîtrises autour de lui, que le malaise n’avait fait que croître
après s’être installé insidieusement.


Moore était un spécialiste des sciences occultes. L’érudit
passionné qu’il était, avait hélas ! fini par croire à toutes les chimères
qu’il avait jusque-là jugées comme telles.


Cependant son savoir était si immense que les services secrets l’avaient
finalement recruté, faisant peu à peu de lui, la pièce maîtresse du plan « Roi
Mage ».


Les archives de l’OSS ne disaient pas comment cette mission s’était
terminée. On savait seulement que Moore et le jeune agent de renseignement
Stayton avaient séjourné à Berlin sous de fausses identités ayant bénéficié de
la protection d’un marabout africain fameux très en cour auprès du Führer… Son
nom ne figurait nulle part… mais il était plus ou moins établi que c’était lui
qui avait mis en contact l’OSS et l’astrologue personnel et exclusif d’Hitler.


Après-guerre, alors que Stayton resignait avec l’armée, Moore se
lança dans l’ésotérisme et créa diverses sociétés secrètes qui semblaient s’être
dissoutes assez rapidement, les unes après les autres, parce que leur manitou
outrepassait les bornes et abusait de la crédulité de ses membres.


L’affaire de Washington fut sans doute le chant du cygne pour Moore.
Des notables, des politiciens avertis et des hommes d’influence furent
impliqués dans des bacchanales salées et ne durent leur salut qu’à l’attitude
de Moore qui ne les dénonça jamais. Il fut le seul inculpé de l’affaire, le seul
condamné… Morrisson ne pouvait s’empêcher de penser que durant cette période, l’ancien
disciple, devenu agent de renseignement de l’Armée américaine, le lieutenant
Stayton d’alors n’ait pas essayé d’une manière ou d’une autre de lui sauver la
mise.


La commission formée pour enquêter sur l’émeute de la prison
fédérale de Virginie ne sut jamais dans quelles circonstances exactes des
dizaines de prisonniers avaient réussi à s’enfuir.


La presse plus accrocheuse avait relevé, ici et là, des morts
mystérieuses dont celle d’un membre éminent de la commission d’enquête.


On l’avait retrouvé, ironisait à bon droit un journaliste, pendu
dans son garage, cinq minutes après avoir pris rendez-vous avec son dentiste.


Un dénommé Bleuford, un des mutins évadés les plus recherchés périt
dans l’incendie de sa Cadillac sur le parking d’un drive’in alors qu’on
projetait un vieux western avec Jack Palance… Ce Bleuford occupait curieusement
la même cellule que le révérend Moore qui avait disparu dans la nature après l’émeute.


On découvrit également une serveuse de bar, étouffée dans sa
chambre les pieds attachés à son lit. La bible oubliée sur sa table de chevet
contenait une note de lecture que le Chronicle de
Baltimore fit expertiser. Résultat ; il s’agissait de l’écriture du
révérend Moore.


La police ne montra guère d’ardeur dans ses investigations et le
révérend Moore fut vite oublié, d’autant que l’actualité de l’époque
fournissait de nouvelles « unes » à la presse américaine. Les
États-Unis se lançaient en effet dans la conquête de l’espace… soucieux de
battre les Russes au poteau.


Morrisson mangea son steak au piment en continuant d’éplucher l’histoire
du révérend.


Stayton n’avait pu rester sans rien faire alors que celui qui avait
formé son esprit était en cavale.


Non. Stayton avait sans doute planqué le révérend. Il l’avait aidé.
Ça ne faisait plus aucun doute.


Milano servit un verre de bourbon à Morrisson, s’installa dans un
fauteuil et croisa ses pieds sur la table.


— Où en es-tu, John ?


— J’ai l’impression de toucher au but, mais…


Il chercha ses mots pour exprimer ce qu’il ressentait et qui
semblait s’évanouir, comme un mirage, lorsqu’il mettait le doigt dessus.


— Ce Moore est la clé de toute l’histoire.


— Quel rapport veux-tu qu’il y ait entre lui et ce qui se
passe sur la base ?


— Je n’en sais encore rien, mais je le découvrirai…


— Je me demande si tu as eu raison de laisser Rourke aller à
La Nouvelle-Orléans. Cette ville est infestée de tordus.


— Il a tenu à y aller.


— Et que crois-tu qu'il y trouvera ?


— Peut-être bien la réponse à la question que tu viens de
poser.


Milano écarquilla les yeux ; ses sourcils charbonneux se
haussèrent sur son front.


— Moore ? fit-il-stupéfait.


— Oui.


Morrisson hocha la tête.


— Parfaitement. Tu verras.


— Tu crois aux spectres ?


— Moore n’est pas mort. J’en suis convaincu.


— Admettons. Mais alors comment expliques-tu ce carnage, la
mort de Cassidy, l’attentat dirigé contre toi ? dans quels buts ces gars
agiraient-ils ?


— Il y a des millions de gens qui meurent de faim à travers le
pays. Et ici, on trouve tout ; tu te procures exactement ce que tu veux. Imagine
que tu te serves de cette corne d’abondance pour appâter ces crève-la-faim, pour
te servir finalement d’eux. Sais-tu que depuis six mois on a détourné des
centaines de tonnes de matériel et que des centaines de milliers de gens se
rapprochent de Green House Creek. Tu as vu ces bidonvilles, ces campements de
fortunes, ces caravanes à la queue leu leu, ces villages de tentes, ils sont à
portée de canon maintenant ; demain, si ces gars veulent entrer dans notre
base, on ne pourra pas les en empêcher.


— Et Stayton ?


— Stayton crève d’ambition. Il sait qu’ici on ne s’intronise
pas « grand puissant » ; Chambers a été élu et il gouvernera
jusqu’à ce que l’assemblée le vire ou le juge trop débile pour mener la barque.
En attendant, Stayton est logé à l’enseigne commune.


Il ravala sa salive et ajouta :


— J’ai bien réfléchi. Et voilà ce que je pense. Stayton a
combiné toute cette histoire. Il détourne du matériel, des vivres, de l’eau, des
médicaments… Moore, lui ou n’importe quel illuminé dans son genre, lui rabat
autant de gars qu’il veut. Il les embarque dans leur sorcellerie, juste pour donner
le change. Notre gourou joue les missionnaires et peu à peu ramène ses ouailles
dans les parages. Pendant ce temps, Stayton fout la merde ; il dégomme mes
meilleurs chefs de section, il ratisse le bordel de Rosa et fait descendre
Cassidy qui a enfin déniché les preuves pour l’envoyer devant un peloton d’exécution…


— Et quelles sont tes preuves ? Oui, les tiennes ? Ton
raisonnement se tient mais crois-tu que les autres le goberont ? Stayton a
de l’aura. Il a beaucoup d’amis. C’est un trois étoiles, et
tu sais qu’ils ne sont pas nombreux. Même Chambers sort les grands plats lorsqu’ils
bouffent ensemble. John, la pente est savonneuse et si tu t’amènes pas de solides
biscuits pour étayer ta théorie, c’est toi qui finiras devant le peloton !


— C’est pour ça que j’ai laissé Rourke aller à La
Nouvelle-Orléans. S’il me ramène celui qui est de mèche avec Stayton on aura la
partie gagnée…


— Sinon ?


— Mieux vaut ne pas y penser…














 


 


CHAPITRE X


Le gars adossé au mur tenant un vieux banjo déboulait tout droit de
la case de l’oncle Tom. Rourke braquait sur lui sa lampe torche. Il trempait
encore dans le fumier liquide qui abreuvait les sous-sols de La Nouvelle-Orléans.
L’odeur était tout aussi intenable, insupportable, et West n’arrêtait pas de
tousser. Ses bronches s’imbibaient d’ammoniaque, et semblaient allergiques.


Le joueur du banjo paraissait endormi. Il ne bougeait pas. Cependant
quelque chose remuait sous sa veste de laine à carreaux rouge et blanc. Rourke
s’extirpa du creuset immonde. Il longea la flotte où ses camarades macéraient. Il
approcha du Noir et devina alors… Avec le canon de sa CAR 15 il écarta la
veste. Un rat gigantesque le défia du regard. Il était à table en train de
bouffer le gars au banjo. Les côtes étaient à nu. Le rongeur avait sorti le
cœur qu’il grignotait gaillardement. Mais n’appréciant être dérangé, il sauta
au cou de Rourke. Toute morsure serait fatale. Rourke recula, mais la bande de
ciment où il se trouvait était trop étroite. Il bascula en arrière. Une
détonation puissante l’assourdit, au moment où il ressortait la tête de l’eau, les
tympans bourdonnant.


West venait de dégommer le rat.


Le tunnel expédia l’écho du coup de feu de l’autre côté de la ville.


— Cette fois, on est repéré, fit Rourke avant de remercier
West pour ce geste qui lui avait sûrement sauvé la vie.


Ils se remirent en route. Cinq minutes plus tard ils parvenaient
sous une vaste coupole recouvrant un lac hérissé de blocs de ciment. Une
lumière diffuse donnait à cet endroit un caractère mystérieux et même
surnaturel.


Ce qui frappa toute l’équipe ce fut l’odeur. Les eaux troubles et
fangeuses des égouts n’exhalaient plus ce parfum abject. On respirait. Oui, enfin !
Tout autour de ce lac artificiel une sorte de grève, terre basse, où s’empilaient
d’innombrables détritus, était semée d’ossements humains encore emmaillotés
dans des étoffes dénaturées.


Les hommes approchèrent de ce rivage inattendu, l’eau jusqu’à la
taille, l’arme au-dessus de la tête. Ils l’abordèrent avec soulagement. Éreintés
par le chemin parcouru dans ces boyaux infâmes et pestilentiels.


West grimpa le premier, et se laissa choir immédiatement. Les
autres le suivirent et l’imitèrent. Rourke déplia sa carte et repéra là où ils
se trouvaient. Le quartier français n’était plus qu’à un kilomètre. Peut-être
pourraient-ils le faire en remontant à la surface. Peut-être… si l’on
respectait préalablement le terrain et que l’inspection s’avérait positive.


Westlake vit le squelette d’un chien qu’on avait dépecé. À côté, une
sorte de massue abandonnée là, en guise de signature. Un courant d’air humide
et puissant leur boxait les oreilles. L’air était aspiré vers le bas et
descendait en spirale.


— Qui veut picoler un coup ?


West exhiba à la ronde une bouteille de tafia. Le sergent était
sale, terriblement crasseux, le corps comme enduit de vase verdâtre. Aussi sale
que les autres.


Seul Westlake accepta de trinquer. Curtis se plaignait de sa hanche
et Rourke paraissait trop absorbé dans l’étude des plans de la ville.


Ils prenaient un peu de repos lorsqu’un bruit les ramena au présent.


West ramassa vivement son Stakeout et mit en joue un homme qui
venait de surgir d’un conduit convergeant vers le lac.


— Lève les mains ! gueula-t-il en sentant l’alcool
renversé lui couler sur le ventre.


Le gars hésita puis avança comme une bête prise au piège. Sa peau n’était
plus qu’un eczéma géant. De profondes crevasses lacéraient son long visage
maigre. Ses prunelles, lorsqu’elles furent visibles, nageaient dans un océan
jaunâtre. L’inconnu semblait ne plus avoir d’âge. Une simple bande d’étoffe lui
tombait sur le bas-ventre. On eût dit un « kalimbé » indien. Il
semblait sortir d’une chambre mortuaire, d’un antique tombeau. Il avait des airs
de hiéraphore, ces prêtres égyptiens qui s’épilaient méticuleusement tous les poils
du corps parce que ces sécrétions impures les empêchaient de célébrer leur culte
sans profaner le temple et sa divinité.


De longs cheveux lacés les uns aux autres ébouriffaient cette
créature surgie d’un autre monde, hirsute et bestiale terrorisée à la vue des
armes qu’on pointait sur elle.


— Qui es-tu ?


Rourke s’était redressé ; il avait enjambé Curtis et se
trouvait maintenant devant l’inconnu.


— Je ne sais pas…


La voix chevrotait.


— Comment ça ! fit West. T’as oublié ton blase ?


Il hocha la tête.


— N’aie pas peur, lui dit Rourke. On ne te fera aucun mal.


Le gars gigotait sur ses cannes squelettiques. Il ressemblait à un
vigneron piétinant le mou de raisin, ou à un Noir africain enfiévré par le
rythme échevelé d’une danse rituelle. En fait, ce type avait tout bonnement la
trouille. Et d’une certaine manière, sa peur était compréhensible.


— Le quartier français est au-dessus de nous ?


Malgré sa peau rose affreusement gercée, le Noir pâlit de peur en
entendant Rourke lui parler du quartier français.


Il bredouilla dans une langue en plein naufrage.


— Pas monter ! Il est méchant… cruel le démon…


West ne put s’empêcher de l’agresser :


— Qu’est-ce que tu débloques, pauvre crétin !


— La ferme, Ollie, riposta Rourke.


Il ajouta en souriant généreusement.


— Il y a un démon au-dessus de nous ?


— C’est oui…


Curtis se redressa. Il approcha du Noir en boitillant.


— Sais-tu qui est ce démon ?


— C’est la bête fourchue, il tête le sang… et parle avec du
venin.


Ollie secoua la tête. Il n’admettait pas que la guerre nucléaire
ait pu être si traumatisante pour des millions de survivants. Il soupira
bruyamment et se rassit.


— Où se terre cette créature ?


La présence de Curtis atténuait la peur du Noir.


— La Chapelle Noire.


— Connais pas ; dis-moi où elle se trouve.


— Dans Canyon Street.


Curtis regarda Rourke.


— C’est l’ancienne église baptiste Sainte Rosalie, dit-il.


— Plus Rosalie, dit le Noir en s’animant brusquement. C’était
avant la bête… avant que les étoiles tombent sur Terre.


— Et cette bête, poursuivit Rourke ; si on veut la rencontrer ?


— Vous pas faire ça. Vous mourir.


— Si on veut tout de même, répéta Rourke.


— Vous tués si vous sortir du ventre.


— Des égouts ?


— Du ventre, insista le Noir.


— Comment s’appelle la bête ?


— La Bête.


— Son visage ?


— N’importe quel visage. Le tien, le mien… pas important.


— Okay, tu peux partir.


— Pas monter, ajouta le Noir. Dangereux…


— C’est ça, fit Ollie, nous pas monter, peur de la bête cornue
et fourchue. Nous pas aller à la chapelle noire…


Le Noir parut soulagé.


— Vous intelligents. Vous avoir compris.


West éclata d’un rire.


Le Noir sourit à la cantonade et se retira dans son conduit. Il
reviendrait plus tard, lorsque les étrangers auraient décampé. Il disparut
aussi soudainement qu’il avait surgit.


— Dehors, il fait encore jour, dit Rourke, mais dans une heure
on sort d’ici. Je vais aller repérer le terrain. Curtis tu viens avec moi. À moins,
se ravisa Rourke en regardant la jambe du Noir…


— Non, ça ira. Tu ne t’en sortiras pas tout seul.


*

*   *


Stone mit la jeep en marche. Silver était déjà installé à l’arrière.


— On y va quand vous voulez, Monsieur.


Morrisson serra la main de Milano et monta dans la jeep.


Stone démarra, une fois sur la route principale, il écrasa l’accélérateur.
La nuit commençait à tomber. Morrisson devait atteindre sa maison avant que
Carole n’y revienne. Il l’avait un peu délaissée et craignait soudainement qu’on
s’en prenne à elle.


Morrisson habitait une ferme qui avait été jadis une maison d’esclaves
avant de devenir une résidence secondaire pour cadre supérieur. Il y avait
quelques arpents de terre tout autour, des bouquets d’arbres et une rivière
infestée de crocodiles et de moustiques.


Lorsque la jeep l’atteignit, une lumière scintillait derrière les
carreaux crasseux de la cuisine.


Stone et Silver vidèrent la jeep en quatrième vitesse et
encadrèrent Morrisson. Ils avaient déballé leur quincaillerie et fouillaient
des yeux les parages.


Morrisson avait hâte de récupérer Carole. Il s’en voulait de l’avoir
laissé courir un tel risque ; il aurait dû s’occuper d’elle depuis le
carnage de chez Rosa. Cette lumière qui vacillait lui enleva le poids qui l’oppressait
en comprimant sa poitrine. Stone ouvrit la porte et bondit en faisant virevolter
son flingue.


Morrisson entra après lui tandis que Silver traînait en retrait
pour le secourir.


— Carole ! s’écria Morrisson en se dirigeant vers la
cuisine. C’est moi John. Où es-tu ? Ça va ?


Stone passa le premier dans la cuisine. Une lampe à pétrole
éclairait la cuisine. La pièce était vide. Stone remarqua immédiatement une
grande marmite qui trônait sur une table en chêne massif.


— Elle n’est pas là, dit-il à Morrisson.


Il aurait pu ajouter « à moins que »… mais n’en dit rien.
Il fallait d’abord vérifier. S’assurer de sa crainte… soulever le couvercle de
la marmite.


Il avança vers la table et ôta le couvercle.


Morrisson le regardait avec frayeur.


Une boule nouait son estomac.


Stone reposa le couvercle.


— Vaut mieux pas, dit-il, que vous regardiez là-dedans.


Morrisson blanchit. Ses jambes devinrent aussi molles que du
chewing-gum. Il crut qu’il allait tomber dans les pommes.


Néanmoins il avança, n’écoutant pas l’avertissement de Stone. Il
devait voir. Il n’avait pas le droit de ne pas regarder même si ce qui l’attendait
allait le meurtrir à jamais.


Stone recula. Il détourna les yeux au moment où Morrisson enlevait
le couvercle. La tête de Carole baignait dans son sang.


Morrisson lâcha le couvercle et s’effondra en larmes, alors que
Silver rappliquait dans la cuisine.


— Barrons-nous d’ici, ça grouille dans le coin ! Faut
foutre le camp.


Il vit Morrisson secoué de sanglots. Stone indiqua la marmite du
menton. Silver compris quelle macabre découverte ils avaient dû faire. Mais ils
devaient dégager. Et vite. Morrisson s’apitoierait plus tard. Si cette scène de
pleurs s’éternisait, les macchabées allaient pleuvoir à la ronde. Il n’y aurait
plus personne alors pour commémorer le souvenir de la défunte Carole.


— Tirons-nous, répéta-t-il.


Stone s’approcha de Morrisson et lui tira le bras.


— Allons, Monsieur, désolé, mais on doit foutre le camp, on
est en train d’encercler votre maison. Ça servira à rien de rester là.


Morrisson était prostré. Il perdait les pédales.


Stone ne vit aucune autre issue que la manière forte. Il assomma du
poing Morrisson et le chargea sur son dos.


Silver passa devant et considéra qu’il était trop tard pour
repartir en voiture. Il voyait un ballet d’ombres menaçant sur le gazon sauvage
qui entourait la baraque.


— Par derrière ! Devant, c’est cuit !


Ils traversèrent tous les trois la maison et se retrouvèrent à
découvert. Cent mètres à courir avant d’atteindre la rivière. Morrisson leur
avait parlé de cette rivière et de ses crocodiles. Il avait aussi mentionné l’existence
d’un canot à moteur. À l’attache près de l’embarcadère où les pêcheurs s’alignaient
autrefois tandis qu’un des leurs s’occupait du barbecue.


— On n’a pas le choix, fit Silver. On fonce vers la rivière et
on essaye de mettre les bouts :


Un craquement insolite fit pivoter Silver qui vit brusquement
jaillir un gars de l’obscurité. Il lui expédia une balle entre les yeux et le
gratifia d’une autre dans les roubignolles. Le type bascula sur le dos, émit un
cri que la mort étouffa aussi sec.


Les deux anciens trappeurs se mirent à courir. Ils avaient signalé
leur position en abattant le rigolo, rectifié comme à l’exercice.


Jamais ces deux masses de muscles n’accomplirent aussi vite ces
cent mètres qui les séparaient du canot à moteur.


Stone installa Morrisson dans cette barque creusée au feu tandis
que Silver enlevait l’amarre et repoussait l’embarcation vers le courant.


Les balles crevaient la surface de l’eau autour d’eux. Silver avant
de grimper à bord lâcha une rafale de PM et mit hors circuit deux types qui les
avaient rattrapés.


Le moteur ronronnait et Stone, intronisé « motoriste » se
concentra sur la navigation. Il devait éviter que la barque ne se mette en
travers des flots que les pluies ininterrompues de ces dernières semaines rendaient
tumultueux, ou bien n’aille percuter un rocher. Les crocos étaient de sortie. On
les voyait ramper à fleur d’eau, attendant leur heure, le moment propice au carnage.


Outre la pluie tiède qui dégringolait, un vent léger se levait
maintenant.


Morrisson reprit connaissance. À peine avait-il ouvert les yeux que
l’image de Carole, de sa tête découpée, l’assaillait de nouveau provoquant un
tremblement incontrôlable.


La rivière et ses abords devinrent soudainement calmes, nets, une
chape de silence semblait s’être abattue. Stone pensait que c’était là comme l’œil
du cyclone. Un moment de répit avant la bourrasque. Tout comme Silver, il
savait qu’ils n’étaient pas encore tirés d’affaire. Ceux qui les avaient coincés
à la maison étaient sûrement à leurs trousses. Ils ne les lâcheraient pas si facilement.
La manière dont il avait liquidé Carole montrait leur détermination, et l’étendue
de leur sauvagerie.


Morrisson se remit à pleurer, doucement, cette fois, comme un
enfant. Il avait compris que c’était lui la cible. Parce que son secret service restait la dernière puissance capable
de contrecarrer l’ambition de Stayton.


Il avait fallu toutes ces morts pour que cette vérité s’impose
enfin !
















 


CHAPITRE XI


D’énormes blattes grouillaient sur le sol carrelé de l’ancien
restaurant cajun où Rourke s’était caché, tandis que Curtis prospectait les
environs.


Ils avaient rejoint la surface, cent cinq mètres avant cette
fameuse église baptiste Sainte Rosalie qui faisait l’angle des rues Jean
fleurie et du canyon.


Rourke s’était légèrement trompé dans ses prévisions.


Il attendait le retour de Curtis depuis trente minutes lorsque la
camionnette Chevrolet qu’il avait repérée au Starlite
Motel, glissa doucement devant le restaurant.


Il reconnut à côté du chauffeur l’homme au ciré et aux lunettes
noires. À l’arrière, sur la plate-forme, deux gars dissimulés sous une toile
imperméable semblaient assoupis.


Rourke se rapprocha rapidement de la fenêtre. Il suivit la
Chevrolet, la camionnette se dirigeait vers la fameuse église baptiste.


Il avait déjà vu le gars au ciré. Sans doute sur la base. Maintenant,
il en était sûr. Rourke se demandait ce que pouvait ficher Curtis. S’il tombait
sur la bande de la Chevrolet, il risquait de passer un mauvais quart d’heure. Rourke
décida alors de quitter sa cache et d’aller à la rencontre de l’ancien privé.


La rue était noyée par les trombes d’eau qui s’abattaient sur La
Nouvelle-Orléans depuis des semaines. Quelques silhouettes furtives
apparaissaient avant de disparaître comme des fantômes.


Rourke, le doigt sur la détente d’un de ses « Scoremaster »
.45 avançait. L’oreille tendue, les sens en alerte maximum. Il avait parcouru
une centaine de mètres lorsqu’un type déboucha d’un hôtel miteux. Il avait une
apparence curieuse. Il portait un pardessus de cachemire bleu marine, avec des piqûres
sellier aux revers et aux poches apparentes, un foulard de soie noire noué autour
du cou et un pantalon de flanelle bleu foncé à fines rayures blanches. Des chaussures
de box noir, visiblement neuves, complétaient l’ensemble.


Son menton carré donnait à son large visage bien rasé quelque chose
d’énergique. Sa peau noire, lisse et tendue, avait cet aspect soigné que
donnent les massages faciaux. Ses courts cheveux crépus, d’une coupe impeccable,
étaient d’un blanc neige. On sentait l’homme élégant et raffiné… malgré le
foutoir général.


Le type rappelait à Rourke un des meilleurs entrepreneurs de pompes
funèbres et maquilleurs de morts de tout Philadelphie. Il se souvenait même de
son nom : Tex Lewis Clay. Une véritable vedette dans sa partie.


Rourke l’examina un instant avec curiosité jusqu’à ce que le gars
le remarque et s’immobilise. Les deux hommes échangèrent un regard de chiens
féroces, puis le Noir sortit de sous son manteau un puissant calibre. Il tenait
sans doute à être le premier à faire feu. L’arme de Rourke avait brillé une
seconde au bout de sa main. Ce scintillement express avait envoyé un message
tout aussi fulgurant au Noir.


Mais le Noir ne fut pas le plus rapide. Du moins à tirer. Le
pistolet de Rourke explosa et une balle perfora l’élégant cachemire bleu marine
juste au niveau du cœur, en pleine poitrine.


Sous l’impact, l’homme trop raffiné recula et s’effondra sur les
marches qui conduisaient à la réception de l’hôtel.


Rourke se précipita et braqua son feu sur l’inconnu. Un peu de sang
écumait à la commissure de ses lèvres. L’homme tendit ses yeux stupéfaits vers
Rourke et ouvrit la bouche pour parler. Mais les mots restèrent gravés sur ses
cordes vocales et il emporta ses dernières paroles dans la mort.


Sans perdre une seconde, Rourke rentra le corps dans l’hôtel. La
détonation avait ébranlé le silence de la rue. On ne tarderait pas à venir voir.


Rourke tirait le corps derrière le guichet du réceptionniste lorsqu’il
tomba en arrêt sur un autre cadavre. Celui-ci était aplati de face contre le
mur dans la position verticale, les bras collés au corps, les pieds à quelques
centimètres au-dessus du sol. Il était entièrement enveloppé d’un vieux manteau
noir uniforme, verdi, usé jusqu’à la trame, au col de lapin mangé aux mites. Aux
mains, des gants noirs tricotés ; aux pieds de hautes bottines à boutons, style
1900, fraîchement cirées. Le visage semblait encastré dans l’épaisseur du mur
et seule la nuque était visible, couverte de cheveux noirs bouclés, luisant de
pommade.


Rourke se rapprocha du corps et sortit sa lampe torche afin de
mieux voir le macabre pantin. Comment s’était-il fiché là. Il ressemblait tant
à un mannequin qu’il lui tâta la jambe. Hélas, non ! Il s’agissait bel et bien
d’un cadavre humain. Un vrai, en chair et en os. Il paraissait avoir été pendu.
Rourke se haussa sur la pointe des pieds et regarda derrière le col de lapin :
pas de traces de pendaison, ni de strangulation. En fait, après avoir
bien étudié cette position saugrenue, Rourke devina que ce cadavre avait été littéralement
cloué au mur. Cadavre de femme, il l’avait vérifié, que maintenait au mur une
barre de fer plantée entre ses jambes.


Rourke recula, remisa sa torche, et contempla une dernière fois la
vieille contractée dans le mur, semblable à une sculpture.


Il entendit dans la rue le bruit d’un moteur qui calait. Rourke
avisa l’escalier et grimpa les marches sur la pointe des pieds. Des éclats de
voix lui parvenaient de l’extérieur.


Il n’avait rien à gagner en restant dans cet hôtel pourri où un
Noir élégant et raffiné venait de refroidir salement une vieille cocotte de
femme noire.


À l’étage, il découvrit un autre cadavre, celui-là plus ancien et
en partie mangé par les rats ou par… Il ne voulait pas savoir. Le fait est que
la charogne se décomposait lentement dans la moiteur torride de l’hôtel. Rourke
l’enjamba. Puis il remonta un couloir immense. La moquette avait dérouillé. Les
murs étaient souillés de déjections. Les portes des chambres baillaient, couinant
sur leurs gonds, poussées par les courants d’air qui serpentaient dans l’hôtel.


Lorsque Rourke eut atteint l’extrémité du couloir, des pas
résonnèrent dans l’escalier.


Une fenêtre ouverte l’attira. Elle surplombait une décharge
répugnante infestée de rats. Rourke se glissa sur la corniche et attendit. Il
espérait ne pas avoir à plonger dans ce bourbier infâme. La corniche craquait
un peu, mais semblait solide. Il fallait espérer qu’elle ne s’écroule pas
inopinément.


Il retint son souffle. On venait.


— Y, a personne ici…


— Le coup de feu, couillon.


— Pourquoi le gars se serait planqué dans ce bouge en ruines ?


— Bert a dit qu’il fallait fouiller chaque pièce. Alors on s’exécute.


L’autre grogna. Il exprima sa rancœur en singeant la voix d’un
Blanc.


— Bert par ci, Bert par là… Monsieur veut qu’on fouille.


— Arrête de râler, mec !


— Ce Bert, riposta l’autre, il m’fait chier ! J’aime pas
être commandé par un fromage blanc. J’suis pas son boy.


— Il bosse pour le patron et le patron a dit de lui obéir. Et
on a rudement intérêt à ouvrir l’œil.


Rourke écoutait avec curiosité les deux Noirs palabrer dans le
couloir tandis que sous ses pieds la corniche s’affaissait peu à peu.


— Bientôt notre Calife sera le grand maître à bord ; on
aura gagné.


— Le calife est à la botte du général. J’aime pas ça. Et puis
y, a ce vieux Blanc qui tire les ficelles.


— Le patriarche est des nôtres, tu devrais pas dire ça. Il a
un grand pouvoir de magie.


Rourke entendit l’autre grommeler comme si cette vérité l’embarrassait,
lui déplaisait.


Puis les deux Noirs se turent jusqu’à ce qu’ils redescendent. Rourke
rentra alors dans l’hôtel. À ce moment la corniche céda sous ses pieds.


La rue était de nouveau déserte et l’on n’avait pas touché aux
cadavres qui gisaient dans la réception. Rourke inspecta la rue en écartant les
rideaux raides de crasse rescapés d’une des fenêtres du rez-de-chaussée.


Un Blanc vacillait sur le trottoir d’en face. Il semblait ivre. Il
pataugeait dans l’eau jusqu’aux chevilles, un vieux feutre défoncé planté sur
son occiput. Ses cheveux épais, noirs et lisses étaient plaqués en arrière et
son front était bas comme celui des chimpanzés. Son visage bleuâtre, ses
sourcils broussailleux, ses pommettes hautes, ses traits taillés à la hache, sa
grande bouche aux lèvres minces révélaient chez lui du sang indien. Son pardessus
bleu foncé, imbibé d’eau, froissé, était ouvert sur son complet de serge
bleu marine, à veston croisé, mal coupé et tout fripé.


Rourke le suivait du regard. L’ivrogne qui venait de s’arrêter
devant une bouche d’incendie, se mit à uriner dessus.


Que foutait-il là ? Il avait surgi dans cette rue déserte, juste
après le départ des gars à la Chevrolet. Rourke était étonné de son accoutrement.
Et qu’un Blanc comme lui, même métissé, ait pu se balader tranquillement dans
ce quartier visiblement sous haute surveillance.


Alors qu’il s’interrogeait sur la présence du pochetron, Rourke
aperçut Curtis qui revenait enfin. Il était indemne et cette constatation le
réjouit. Il avait craint, ne le voyant pas reparaître, un mauvais sort. Curtis
se dirigeait en boitillant vers l’ancien restaurant cajun où Rourke était sensé
l’attendre.


Curtis arrivait au niveau de l’ivrogne. Il s’écarta pour l’éviter. Mais
soudain l’ivrogne décrivit de son bras droit, un arc de cercle et enfonça un
couteau de chasse dans le crâne de Curtis. La lame pénétra dans la tempe gauche,
et la pointe ressortit de cinq centimètres sur la tempe droite.


Rourke bondit aussitôt dehors. Son apparition impromptue laissa l’ivrogne
perplexe. Curtis s’effondrait à terre. Rourke empoigna son pistolet et se rua
sur l’ivrogne. En fait, le gars n’était pas plus soûl que Rourke et
avait été laissé là par les types à la Chevrolet. En embuscade. Curtis avait
trinqué. Rourke ne laisserait pas l’assassin décamper sans avoir rendu quelques
arriérés de comptes !


Passé un moment de flottement où l’Indien ne sut s’il devait
affronter le nouveau venu ou filer, il jeta le couteau par terre et lança une
main sous son pardessus… Sans doute pour y prendre une arme, pensa Rourke qui s’élança
en l’air, les pieds en avant. Sa Rangers droite frappa l’épaule, éjectant le
type sur les fesses, trois bons mètres en arrière. Rourke chuta et se rétablit
aussitôt sur ses jambes. Il fonça sur l’Indien et lui enfonça le canon de son
arme sous la mâchoire. De l’autre main, il l’agrippa par le col.


L’Indien avait les yeux exorbités, injectés de sang. Il sourit et
se mit à crier. Rourke l’assomma avec son soufflant et revint sur ses pas. Curtis
avait rendu l’âme. Rourke s’en voulait d’avoir été le témoin impuissant de sa
mort, mais comment aurait-il pu deviner que ce gars vacillant sur ses guibolles
buterait Curtis de cette manière. Ou simplement qu’il avait l’intention de le faire ?


Ce n’était cependant pas le moment d’avoir des remords. Rourke
affronterait ses regrets plus tard. Pour l’heure, il fallait foutre le camp, et
vite ! Il chargea l’Indien groggy sur ses épaules et s’enfuit avec lui. Il
le ferait parler. En lieu sûr. Et peut-être, cette fois, n’empêcherait-il pas
Ollie de le passer à la moulinette s’il refusait de coopérer !














 


 


CHAPITRE XII


— J’ai l’impression que tu ferais mieux de te mettre à table. De
parler de ton plein gré. Dès que mes moufles auront commencé à bosseler ta sale
gueule d’Indien, tu vas implorer la mère, ta grand-mère et tous les saints de
la création, que j’en finisse une bonne fois pour toutes avec toi !


West avait son petit air vachard et sadique. Il postillonnait sur l’Indien
en pétrissant ses mains munies chacune d’un poing américain.


Rourke se tenait en retrait. Il avait encore à l’esprit Curtis et
la lame qui transperçait ses tempes de part en part.


— Pourquoi l’as-tu tué ?


L’Indien détourna les yeux du regard de West. Son instinct de
Navaho lui disait que ce bouddha démesuré lui fracasserait la tronche avec ses
poings métallisés s’il ne répondait pas.


— Parce qu’on me l’a dit.


— Qui ?


— Je ne peux pas le dire.


— Tu préfères que je te mette en bouillie ? s’exclama
West.


— Ils me buteront si je parle.


— Et que crois-tu qu’on fera de toi si tu gardes ton clapet
fermé ? T’as suriné un de mes potes, et si tu déballes pas tout ce que tu
sais, je vais t’aplatir, t’écraser comme une mouche !


Les joues de West s’empourpraient. Mais sa voix était lisse comme
une toile cirée.


— C’est Bert.


— Bert ?


— Il bosse pour un général de Green House Creek.


— Quel général ?


— Stayton.


West posa un regard interrogateur sur Rourke.


— T’es bien sûr que tu ne nous mènes pas en bateau ?


— À quoi ça me servirait de mentir ?


— Qui sont le Patriarche et le Calife ? questionna Rourke.


L’Indien parut étonné d’entendre Rourke prononcer ces deux noms.


— Ils sont de mèche avec Stayton.


— De mèche ? Pour quoi faire ?


— Stayton veut prendre les commandes. Il veut barrer lui-même
le navire. Les deux autres lui servent d’échelle.


— Que sais-tu du massacre de l’autre nuit, sur la base ?


— Le Calife a monté le coup. Il a excité quelques tordus et
les a expédiés là-bas.


— Dans quel but ?


— Ça devait servir les plans de Stayton.


— Pourquoi t’es nippé comme ça ?


L’Indien rigola doucement, comme si la réponse qu’il allait
faire lui semblait absurde, et dérisoire.


— Le Patriarche tient à ce qu’on ait une apparence élégante.


— Qui est ce Patriarche ?


— Paraît que c’est un vieux copain à Stayton. Il n’a pas son
pareil pour vous jouer des tours de sorcellerie. Avec sa magie, il a mis tous
ces connards dans sa manche.


— Pas toi ?


— Moi, je suis vacciné. À douze ans je me suis envoyé une
bassine de champignons hallucinogènes. J’ai plané pendant des semaines. Alors
la magie du Patriarche, c’est de la crotte de chacal !


— Tu connais le nom de ce Patriarche ?


— Non. Tout ce que je sais c’est que c’type est un ancien
homme de foi.


— Un prêtre ? Un pasteur ?


— Un rabin ? ajouta West.


— Ou peut-être un chaman, ironisa l’Indien.


West sourcilla d’étonnement. Il ignorait ce qu’était un chaman.


— Il est blanc ? fit Rourke.


— Complètement, blanc comme neige…


— Où le trouve-t-on ?


L’Indien éclata de rire.


— Bande de rigolo, il vous mettra la main dessus avant que
vous trouviez sa cachette.


— Garde tes prophéties pour toi, tête de con !


L’Indien soupira et haussa les épaules.


— Okay. Comme vous voudrez. Le Patriarche loge dans la chapelle.


— Sainte Rosalie ?


— Ouais. Maintenant, on l’appelle la Chapelle Noire. Rapport
au cinoche du calife. Les Noirs adorent avoir les glandes en gambergeant sur la
mort, les zombies et tout le saint frusquin de la diablerie !


— Attache-lui solidement les poignets, fit Rourke à Westlake. Et
installe-le sur un des morceaux de ciment, là, au beau milieu de ce ravissant
lac artificiel.


— Eh ! protesta l’Indien. Vous n’allez pas me laisser ici.
Je vous ai dit ce que vous vouliez savoir, j’ai joué franc jeu. M’abandonnez
pas ici… avec les autres…


— Quels autres ? fit West soudainement intéressé.


— La bande des siphonnés qui vivote dans le coin. Tous ces
ossements que vous voyez, que croyez-vous que ce soit ? Ces mecs, ils
bâfrent de la viande humaine. Pensez-vous qu’ils peuvent survivre là-dessous, sans
becqueter de la brioche d’homme ? Allons ! Me laissez pas là ! Votre
copain, je l’ai planté parce qu’on m’avait ordonné de le faire ; ma peau
contre la sienne, c’était. J’suis qu’un pauvre esclave. Laissez-moi une chance…


— Tu causes pas à l’Armée du Salut, le Bison. Pas question de
te pardonner. Curtis a crevé par ta faute, on n’a pas le droit de le priver de
sa vengeance…


Rourke laissa parler West ; le pardon ne leur appartenait pas.
West avait raison. Mais à quoi servirait de laisser les remords s’ajouter aux
remords ?


— Tu vas pouvoir filer, l’Indien, dit-il.


West se retourna brusquement sur Rourke, l’air boudeur. Et offensé.


— Que dis-tu ?


— Qu’il se taille, qu’il se calte !


— Pas d’accord !


Westlake vrilla ses yeux sur Rourke. Lui non plus ne trouvait pas
correct de permettre à cette ordure de se tirer.


— Ollie, fous pas encore la merde !


Rourke serrait les poings.


— Qui de nous deux fout la merde ? répliqua West.


— Si j’étais intervenu de suite, Curtis ne serait pas mort… C’est
de ma faute, cet Indien m’a blousé. Comme un débutant.


— Peut-être bien mais c’est lui qui a buté Curtis. Nègre ou
pas, Curtis était de la famille. Et cet enfoiré l’a rectifié. Il doit
payer.


— Laisse-le foutre le camp.


— Pour qu’il aille moufter à ses copains ? C’est ce que
tu veux ? Qu’on tombe dans un traquenard ?


Westlake intervint à son tour :


— Désolé John, mais Ollie a raison. Ce serait trop risqué de
lui permettre de prévenir les autres.


L’Indien suait à grosses gouttes. Sa vie était sur le fil du rasoir.
Qu’on passe au vote, et elle ne vaudrait plus rien.


— Très bien, concéda Rourke.


Il dégaina lentement son .45 et visa la tête de l’Indien.


— On le bute ? C’est ça…


West hocha la tête sans hésiter ; Westlake parut moins
déterminé.


— Carl ? Tu n’es pas d’accord ?


— Te laisse pas impressionner, petit, dit West le visage
cramoisi de colère.


— J’suis pas impressionné, connard, mais les exécutions
sommaires, c’est pas mon truc.


— Non ? C’est quoi alors ton truc, l’Iroquois ?


— Qu’il se barre ! gueula Westlake.


L’Indien soupira.


— Bien joué, John. Tu nous a bien entubés.


— Imbécile, rétorqua Rourke. J’entube personne. Tu
trouves pas qu’on massacre un peu trop facilement les gens par les temps qui
courent ?


— T’as oublié les gonzesses de Rosa. Ce métèque était dans la
combine. Il savait. Peut-être même qu’il a reniflé de près la chatte de ces
demoiselles ? Après tout, je vais pas croire ce mec sur parole. Il dit qu’il
y était pas, mais qu’il le prouve ! Et Cassidy ? Ouais, tiens, t’as
oublié Cassidy. Et à l’heure où on dégoise pour rien, peut-être que ça castagne
à la base ?


— Chacun a une bonne raison de vouloir se venger, Ollie. Moi
aussi…


Rourke avait une voix dure et métallique.


— Mais c’est trop facile de sortir sa pétoire et de cartonner
ça et là sur ce qui nous revient pas.


West haussa les épaules.


— On va pas s’engueuler, merde ! Pas nous deux ! Okay,
John, fais comme il te semble le mieux. Je t’ai toujours fait confiance.


Rourke rangea son Detonic « Scoremaster » dans son étui d’aisselle
et adressa un sourire amical à Ollie. Il s’approcha de lui et les deux hommes
se serrèrent chaleureusement la main.


L’Indien revenait de loin.


Sans doute par gratitude, il livra à Rourke une information
inattendue.


— Demain, dit-il, le Patriarche va rencontrer Stayton.


— Ici ?


— Tu parles. Stayton est trop malin. Il ne met jamais les
pieds ici. Il ira à Green House Creek.


— Comment ?


— Un convoi arrive du Nouveau-Mexique. Le Patriarche y prendra
place. Démerdez-vous pour être au terminus et vous le choperez.


— Pourquoi nous dis-tu ça ?


— Je le dis à toi, gringo.


— C’est un coup fourré, fit West.


— Encore un tuyau l’ami, reprit l’Indien en s’adressant à
Rourke. La Tornado est piégée. Bert a foutu un paquet d’explosifs sous le capot.
Faites gaffe.


— Quelle mise à feu ? questionna brusquement Westlake.


— Désolé, mec, mais les explosifs, c’est pas mon rayon.


— Ton rayon, fit West, c’est le couteau en plein cigare.


— La vie est dure pour tout le monde, fit l’Indien en fronçant
les sourcils de colère.


— Elle le serait encore plus pour toi, si on me laissait faire.


— Ollie !


— Okay. On tire un trait sur Curtis, renâcla West en retirant
ses poings américains.


Il sortit son paquet de Lucky Strike.


— Eh ! l’Indien ! Tu fumes ?


*

*   *


— Qui va là ?


Un garde sur la berge avait repéré le canot à moteur qui filait
doucement dans le courant. Il aurait pu tirer sans sommation mais, par acquis
de conscience, il s’était annoncé avant d’ouvrir le feu sur l’embarcation.


— On est de la famille, lui lança Stone.


— Approchez de la rive, et surtout pas de gestes inconsidérés.
Sinon j’arrose le canot.


— Sois calme petit, fit Silver. T’as rien à craindre.


Stone amena l’embarcation près de la terre ; Morrisson sortait
à peine des nimbes ? Il n’oublierait jamais ce qu’on avait fait à Carole, et
s’était déjà juré de le faire payer très cher à ses meurtriers !


Le jeune soldat braquait son M. 16 sur les trois passagers du
canot. Il était assez petit et nageait dans un ample uniforme kaki terriblement
grand pour lui ; un vieux bob de broussard couvrait son crâne.


— Touchez pas à vos armes, dit-il en apercevant l’artillerie
des deux porte-flingues de Morrisson.


— Détends-toi, petit, j’te répète que t’as rien à craindre.


— Je suis John Morrisson, articula l'intéressé en avisant la
silhouette du jeune garde.


— Tom Lawson, Monsieur, se présenta le garde.


Morrisson était en effet son chef hiérarchique, le grand manitou, et
même s’il ne l’avait jamais approché, il ne tenait pas à commettre un impair en
se montrant grossier avec lui.


Il ne baissa pas pour autant son fusil, le jeunot ne tenait pas à
se faire berner ; il s’accrochait à la vie n’ayant plus d’autre ambition
que de durer le plus longtemps possible.


Stone bondit sur la berge et arrima le canot.


— Où sommes-nous, Tom ?


— Faut que je vérifie qui vous êtes…


— C’est ton job, petit, fit Morrisson en se dressant dans la
barque.


Silver l’aida à se maintenir puis à rejoindre la terre ferme. Le
sol était si inondé que l’on semblait marcher sur des éponges.


— Je dois appeler le PC.


— Il est là le PC.


Le jeune était embarrassé.


— Stone, laisse-le faire. Il obéit aux consignes que j’adresse
moi-même à mes patrouilles.


— Très bien, Monsieur, fit Stone.


Tom Lawson sourit. Il recula et attrapa une radio. Il ne
pouvait à la fois tenir son flingue et contacter la base.


— Tu veux qu’on t’aide ?


Stone éclata de rire.


Le jeune soldat était désemparé. Il posa son fusil par terre… Tout
se déroula ensuite très vite. Stone plongea sur lui et le plaqua au sol. Silver
ramassa le flingue et ôta le chargeur qu’il glissa dans une poche. Puis il
balança le M. 16 neutralisé et s’empara de la radio. Stone relâcha son
emprise et se releva. Tom était dans les vapes. Morrisson se pencha sur lui.


— Tu as fait ton devoir, soldat, mais la situation te dépasse.
Je suis bien celui que je t’ai dit, mais pour des raisons que tu dois ignorer, mieux
vaut que l’on ne sache pas où je me trouve.


Tom s’accouda dans la terre trempée.


— Je te promets qu’une fois cette histoire terminée, je ferai
quelque chose pour toi.


Stone lui expédia une tape amicale sur la tête.


— T’es drôlement verni, dis donc. T’as le chef dans la poche.


— Où se trouve-t-on ? demanda Morrisson.


— Vous êtes à cinq kilomètres du point Charlie HZ6. En clair
cela signifiait qu’ils étaient à trente kilomètres de High
Zone. C’est à dire du bunker présidentiel.


— Tu as une voiture ?


— Une jeep, Monsieur. À cent mètres sur la route. Vous verrez,
il y a une cabane. La jeep est garée derrière.


Morrisson tendit la main et aida Lawson à se relever.


— Merci.


Le jeune sourit.


— Silver ? dit Morrisson.


— Oui, Monsieur.


— Rends-lui son chargeur.


— Okay.


Il le jeta dans les bras de Lawson et rit :


— Sans rancune, petit.


— Sans rancune, répéta Lawson en chuchotant presque.


Puis les trois s’éloignèrent. Lawson les regarda puis il ramassa
son fusil et replaça le chargeur.


Lorsque les trois eurent disparu, il attrapa sa radio et appela le
QG. Un doute l’avait envahi : si ces trois types l’avaient bluffé ? Il
ne pouvait courir le risque d’avoir laissé passer trois gars armés dans ce
périmètre de sécurité. S’il avait appliqué les règles à la lettre, il aurait
même dû faire feu sur le canot.


Il eut le caporal Tirney.


— Comment ça ?


— Il a prétendu être John Morrisson.


— Comment est-il ? Décris-le moi.


Tom en fit une description détaillée.


— Eh bien, c’est bien ton chef, Tom. T’as commis une bourde
vieux.


— Pourquoi ?


— Ton appel est noté.


— Et alors, je pouvais pas savoir…


— Je sais. C’est dur. Si Morrisson désirait qu’on ne sache pas
où il se trouve, c’est qu’il avait une bonne raison pour cela. Il va être fou
furieux !


— Merde, grommela Lawson.


— Bonne nuit, petit.


*

*   *


— Ça y est on vient de les repérer. L’homme parut soulagé. Son
long visage se détendit. Ses yeux gris brillèrent intensément.


— Préviens les autres. Et cette fois, qu’ils ne le laissent
pas filer !


— Oui, chef.
















 


CHAPITRE XIII


La charge d’un kilo cinq cents était constituée de trois pétards
prismatiques d’explosif plastique à base d’hexogène ou RDX.


— De type C4, précisa Westlake en s’essuyant les mains. Un
réveil électrique alimenté au moyen d’une pile de 1,5 volt de marque Varta
devait servir de mise à feu.


— Ce réveil a été fabriqué en République fédérale d’Allemagne.


West siffla entre ses dents. Ébahi d’admiration.


— Chapeau, Carl !


— C’est mon boulot, j’en ai tellement vu, Ollie, que si j’étais
incapable de reconnaître ce genre de mécanisme, vaudrait mieux que je rende mon
tablier.


Il reprit son explication :


— Tu vois, du réveil émergent quatre conducteurs électriques. Deux,
un bleu et un jaune, étaient raccordés à un interrupteur qui commandait le
fonctionnement du réveil en agissant sur l’alimentation interne.


West buvait du petit-lait. Il était aux anges, un sourire un peu niais
éclairait son visage.


— Cet interrupteur a servi de dispositif de sécurité pour le
transport et la pose.


Westlake referma le capot de la Tornado.


— Les deux autres fils, un rouge et un vert (il les montra du
doigt à West) faisaient partie d’un circuit comprenant une pile extérieure de 9 volts
Saft-Mazda…


Il attrapa la pile et la glissa sous le nez de West.


— Comme tu peux voir, elle a été fabriquée autrefois à Taiwan,
UFP 622… tu vois ?


West hocha la tête.


— C’est un sacré bricolage ! soupira-t-il d’admiration.


— Ouais. Le gars savait ce qu’il faisait.


Westlake revint à la description de son engin.


— Donc, la pile, plus un interrupteur interne du buzzer, un
détonateur, le buzzer ayant été déconnecté par une coupure de la piste sur le
circuit imprimé.


Il s’agissait d’un détonateur électrique instantané d’origine
tchécoslovaque commercialisé autrefois par la société Merkuria.


— Le fonctionnement de l’engin intervient lors de l’alimentation
du circuit du buzzer.


— Et t’as pas mis un quart d’heure pour désamorcer ce truc ?


— L’habitude, mon vieux Ollie.


— Heureusement que l’Indien nous a prévenus…


— Sinon ?


— Sinon ? Eh bien, on aurait ramassé nos restes avec une
pince à épiler. Le C4 ou tout ce qui y ressemble, comme ces pétards à base d’hexogène,
est un explosif d’une puissance dévastatrice. Mieux vaut ne pas traîner dans
les parages lorsqu’un engin pareil saute.


Rourke les rejoignit. Il avait enfermé l’Indien dans la chambre du Starlite Motel. La faune qui habitait le quartier ne
le ferait pas mijoter dans un fond d’oignons fondus avec des patates douces. Lorsqu’il
en aurait terminé avec ses liens, Rourke savait qu’il n’irait pas débloquer
auprès de ses camarades. Il avait parlé. Vendu la mèche. On ne lui pardonnerait
pas cette faiblesse. Il le savait ; Rourke le savait.


— John, si tu le permets, j’aimerais ramener cet engin à la base.


— Okay. Et encore bravo, Carl.


Westlake haussa les épaules. Le sergent Ollie West le
regardait maintenant avec respect et admiration. Il avait fini par oublier la
dégaine de l’artificier. Après ce qu’il avait fait, West se ferait
plomber pour lui.


— Ce qui m’intrigue, fit Westlake en emballant toute sa
camelote, c’est que ce type d’engin était une spécialité du Hezbollah libanais.


— Et alors ?


— C’est curieux. On a déjà essayé l’avion télécommandé et
maintenant ce dispositif, j’ai l’impression de voyager dans le temps.


Rourke s’installa dans la Tornado.


— Dépêchez-vous, les gars ! Le convoi nous attend…


Dix minutes plus tard, l’Odlsmobile reprenait le chemin de Green
House Creek. Cette expédition avait finalement éclairci pas mal de choses. Même
s’ils n’avaient pas atteint l’objectif initial, ils avaient fait une. abondante
moisson d’informations… et surtout, ils savaient comment s’y prendre pour
alpaguer celui qui se faisait appeler le Patriarche et qui était le gourou, semblait-il,
du général Stayton.


Morrisson allait pouvoir agir. La preuve était maintenant à portée
de main.


*

*   *


Les deux phares volèrent en éclats. Stone s’engagea instantanément,
au premier coup de feu, sur un chemin de traverse. La jeep se mit à cahoter ;
son châssis brinquebalait sur la chaussée déformée, semée de mares, de bosses, de
cailloux ; Silver s’était couché sur Morrisson, faisant rempart de son corps.
Les coups de feu crépitaient après eux. Les rafales frôlaient leurs cibles.


— Putain ! s’exclama Stone. Ces fumiers ont toujours une
longueur d’avance.


Il marqua une pause avant d’ajouter :


— On aurait dû embarquer la radio de ce trou-du-cul !


La jeep s’enfonçait à vive allure dans la forêt.


Derrière, le mitraillage avait cessé. Stone roula encore en
poussant la mécanique, et s’arrêta sur le bord du chemin. Silver se redressa.


— Désolé, Monsieur, s’excusa-t-il en laissant Morrisson se
rasseoir.


— Que fait-on ? Impossible de revenir sur nos pas.


Stone regarda à la ronde.


— Se fourrer dans ce bois risque de nous compliquer rudement
la tâche.


— Des hélicos survolent les parages durant la nuit, fit
Morrisson. On a une chance en allumant un feu que l’un d’eux nous repère.


— Les autres nous repéreront aussi. Ils ne sont pas loin.


— Je sais, Stone, mais on n’a plus le choix. Il va falloir
affronter ces ordures.


Stone jeta la main sous son siège et sortit un sac.


— C’est plein de grenades et de chargeurs.


— Alors, faisons ce que j’ai dit. Personne ne s’y oppose ?


— C’est vous le patron, fit Silver.


— C’est vous qui commandez, ajouta Stone.


Morrisson sourit.


— Merci les gars, et désolé de vous avoir embarqués dans ce
merdier.


Silver abattit des arbres et amassa du bois mort, empilant le tout
au milieu du chemin. Il alla ensuite chercher un jerrycan d’essence et arrosa l’ensemble
copieusement. Avec les trombes d’eau qui dégringolaient sans relâche, l’essence
seule permettrait à ce bois de brûler.


Silver craqua une allumette et la jeta, le bûcher s’alluma, le feu
grandit aussitôt.


Il rejoignit Morrisson et Stone qui s’étaient planqués dans le
sous-bois. Les flammes grimpaient dans le ciel. Si un hélico passait dans le
coin, il verrait obligatoirement ce feu. Restait à espérer que ceux qui étaient
à leur trousse ne les épingleraient pas avant que cela ne fût fait !


Jusqu’ici terrés silencieusement dans les branchages, les oiseaux
se débandèrent en vociférant. Chassés par le feu, tandis que de nombreuses
silhouettes commençaient à se glisser à travers les feuillages, attirées par le
brasier.


*

*   *


— Tango appelle Riverside.


— Ici Riverside, parlez Tango.


— On vient de repérer un feu à deux heures, au quart sud-sud
est.


— Allez voir. Et restez en contact radio avec nous.


— Quelque chose qui ne tourne pas rond, sergent ?


— On nous a signalé une grosse huile, apparemment dans une
mauvaise posture.


— Okay, on y va.


Le pilote de l’hélico vira et se dirigea vers le feu.


— Ce doit être un feu de détresse, commenta le copilote.


— Ouais, avec ce qui tombe, je doute que le feu ait pris par
hasard.


L’hélico descendit et s’approcha en rasemottes.


*

*   *


— Attention ! cria Silver.


Stone se retourna vivement et effectua un tir réflexe. Sa balle
sectionna la jugulaire du gars qui avait jailli dans leur dos. Il bascula en
arrière tandis qu’une deuxième bastos lui traversait la paillasse.


Morrisson s’essuyait les yeux qu’aveuglaient les trombes d’eau qui
déferlaient sur les marais.


— On y voit rien, bordel !


Stone rampa dans la gadoue et ramassa l’arme du minable qu’il avait
cartonné comme au stand de tir.


Silver suivait deux autres types qui arrivaient sur eux pliés en
quatre, zigzaguant entre les fougères. Il se leva brusquement et balança une
méga dose de pruneaux en éventail. Il blessa un des coureurs tandis que l’autre
plongeait par terre et répliquait durement. Au millimètre près, la rafale manqua
de couper Silver en deux. Les branches basses des arbres qui pendaient au-dessus
de sa tête volèrent en morceaux.


Silver, surpris, piqua aussitôt du nez dans la boue.


Au même instant, Morrisson détecta le bruit des rotors de l’hélico.


— Ils nous ont repérés, fit-il en s’emballant un peu.


— Bougez pas ! lui ordonna Stone. Ces fumiers grouillent
autour de nous.


Silver retira sa face de la boue et rechargea son
pistolet-mitrailleur. Il balança le chargeur vide. Le gars qui lui avait tiré dessus
avait disparu. Silver était persuadé qu’il n’avait pas repris ses billes. Au contraire,
il avait sûrement profité d’une rafale surprise pour grappiller quelques arpents
de terre. Et s’approcher du trou où ils étaient planqués.


L’hélico était immobilisé à la verticale du feu et venait d’allumer
son projecteur.


— Y a une jeep sur le chemin.


— Ce sont nos gars, avertit Riverside. Faites pas les cons.


— Dites donc, mais ça canarde là-dessous !


— Ne prenez pas part au combat, ordonna Riverside. Vous
risqueriez de toucher notre huile. Bougez pas de là on envoie des renforts.


En dessous, les assaillants se ruaient sur leur gibier. Ils
pilonnaient à grandes volées de poudre le trou et ses occupants.


— Aaaaaaaaah, gémit brusquement Morrisson.


Silver se retourna vers lui.


— C’est rien, marmonna Morrisson. L’épaule…


Les balles pleuvaient sur eux maintenant. Et l’hélico restait en
position stationnaire au-dessus d’eux. Combien de temps encore
résisteraient-ils à l’assaut ? La pression augmentait. Les coups
devenaient plus précis. Combien de temps ? Était-ce la fin ? Morrisson
enrageait. Crever avant d’avoir pu se venger ? Il s’en serait arraché les
doigts de dépit. Il aurait sacrifié ses deux guibolles pour voir Stayton se
balancer au bout d’une corde… Non ! Il ne voulait pas clamser maintenant.


Silver et Stone se battaient comme des diables. Mais leurs
munitions n’étaient pas inépuisables…


*

*   *


West avait branché la radio de bord de la Tornado. Ils roulaient
depuis une heure lorsqu’un message curieux attira soudainement leur attention.


« Ici autorité, appel à toutes les forces se trouvant dans les
parages de Molyground. Secteur 3, magnez-vous. »


— Qu’est-ce que c’est à ton avis ?


La question s’adressait à Rourke.


— J’en sais rien.


— Molyground est à cinq kilomètres, fit Westlake. On n’a qu’à
aller y jeter un coup d’œil…


Rourke hocha la tête.


— Montre-moi le chemin.


— La route à droite, là !


Rourke braqua et s’engagea à cent à l’heure sur une route inondée !


La radio grésillait encore :


« Grouillez merde ! »


— Ça a l’air de chauffer !


West avait armé son riot gun, calibre 22, spécial police.


— Décidément, ajouta-t-il, on patauge en plein foutoir !


La radio sombrait dans l’alarmisme débridé :


« On vient de nous bousiller un hélico ! Mais qu’est-ce
que vous branlez, bordel de merde ? »


West souriait.


— Le poireau ! Que veux-tu qu’ils se branlent !


« Rappel à toutes les patrouilles opérant dans secteur 3 de
foncer sur Molyground. Accrochage sérieux. Guidez-vous sur le feu…


— Quel feu ?


West jubilait. Son flair lui disait qu’il n’allait pas tarder à
trouer quelques paillasses. Et cette idée lui faisait battre le cœur à toute
vitesse.


— Là ! s’exclama Westlake. Le feu !


Rourke regarda sur sa gauche. Au-dessus des arbres, en effet,
des flammes ondoyaient, ballottées par le vent qui soufflait capricieusement
sur cette région des marais.


— On va bientôt savoir ce qui se passe ici.


Rourke écrasa le champignon et la Tornado bondit puissamment en
avant. Elle faillit décoller, s’arracher de terre, partir comme une fusée. Ollie
et Westlake furent plaqués contre leur siège tandis que la radio était devenue
soudainement muette…














 


 


CHAPITRE XIV


La Tornado dérapa, chassa, fit un tête-à-queue et versa dans un
fossé. La roue arrière tourna sur elle-même un moment tandis que le moteur
avait calé brutalement.


Rourke s’extirpa de la voiture et dégaina ses deux Detonics « Scoremaster »
calibre .45 à la crosse nacrée. Il avança sur le chemin. West et l’artificier
le rejoignirent quelques secondes plus tard. L’épave de l’hélicoptère achevait
de brûler dans le bois à proximité du feu qui crépitait encore, malgré les
chutes d’eau diluviennes.


L’endroit était semé de cadavres. On s’était étripé et il semblait
ne pas y avoir de survivants.


Rourke inspecta les environs et découvrit un corps dont le visage
lui rappelait un certain Stone qui appartenait à la Death Patrol de Milano. Il
était percé de quatre balles de 22 long rifle, toutes logées dans le buffet. Rourke
s’accroupit et tâta sa jugulaire juste pour avoir confirmation.


West resta un instant en arrêt sur Stone. Stone était un ami. Ensemble,
ils avaient guerroyé, bataillé dur contre les commie. De voir Stone
ainsi refroidi, baignant dans la boue, lui retourna le cœur. Ses doigts se crispèrent
sur la crosse de son riot-gun. Ses yeux s’évanouirent au fond de leur orbite, animés
d’un sentiment aigu de vengeance.


Un peu plus tard, Rourke trouva le corps de Silver, un autre gars
de la Death Patrol. Une balle lui avait fracassé le crâne. Son cerveau avait
volé en éclat. Les autres macchabées lui étaient inconnus. La plupart d’entre
eux étaient de race noire et avaient tatoué sur la main, la même inscription, trois
chiffres rangés côte à côte, le nombre de la bête, selon les écrits de saint
Jean.


… 6 6 6…


— Remettons la voiture sur ses roues et rentrons à Green House
Creek, fit Rourke.


Des jeeps commençaient à envahir le chemin et un camion frigorifique
attendait sa cargaison de viande froide.


Le colonel Sweety qui commandait le secteur salua Rourke et ne lui
posa aucune question.


West acquiesça à l’ordre de Rourke sans renoncer à son désir de
vengeance.


Ils revenaient à la Tornado lorsque Westlake les prit à part et
leur chuchota à l’oreille.


— Y’a un mec dans la bagnole qui vous attend. Grouillez-vous, il
est blessé.


— Qui est-ce ?


— Je crois que c’est Morrisson.


*

*   *


Le médecin-infirmier de la Death Patrol achevait de panser la plaie
de Morrisson. L’importance de la blessure avait nécessité une dizaine de point
de suture ; il avait fallu lui administrer une dose massive d’antibiotiques,
de peur qu’une infection ne se déclare.


Autour du blessé, Rourke et Milano essayaient de comprendre comment
cette base avait pu être noyautée de la sorte, au point de permettre à des
mercenaires illuminés de venir y faire des cartons sur l’une des personnalités
les plus imminentes du service de sécurité présidentiel.


— On n’a pas été assez vigilants, renâcla Milano qui avait
revêtu sa tenue de combat et mâchouillait un cigare aussi juteux qu’une
serpillière.


— Pourquoi Stayton ?


— Il crève d’ambition. Et beaucoup de galonnés le verraient bien
à la place de Chambers. Celui-là depuis que l’autre tordu l’a kidnappé, il
marche à côté de ses pompes. Il a intérêt à remuer son cul, à sortir de son
cauchemar, sinon ce sera bientôt la nuit des longs couteaux. On a tout à y
perdre ; et ce seront les Russes qui empocheront les dividendes de nos
divisions.


Morrisson quitta la table où le médecin le soignait, l’épaule
bandée, le bras en écharpe. Rourke l’aida à enfiler une chemisette.


— Que sais-tu de ce Patriarche ? demanda-t-il à Rourke.


— Pas grand-chose, si ce n’est qu’on lui attribue un pouvoir
magique exceptionnel. Il a embobiné tout ce que La Nouvelle-Orléans compte de
fondus vaudous.


— Il faut que je te raconte ce que j’ai découvert.


Morrisson avait parlé avec animation.


Frank Milano haussa les épaules. Il ne croyait pas que le révérend
Moore pût être ce Patriarche.


Tout en prenant le chemin du bureau de Milano, Morrisson expliqua :


— Ce Moore était l’aumônier du collège où Stayton a fait ses
études. Déjà, à cette époque, avant la deuxième guerre, il était versé dans l’ésotérisme,
l’occultisme, bref toutes ces sciences qui prétendent détenir des vérités sur
tout et qui les réservent à l’usage exclusif de leurs seuls initiés. Pendant la
guerre, l’OSS a recruté Moore. Le service avait imaginé une opération secrète visant
à s’emparer de l’astrologue personnel d’Hitler. Stayton n’avait pas vingt ans et
le voilà embarqué dans cette mission dont Moore était la cheville ouvrière, la pierre
d’angle. C’est lui, j’en suis sûr, qui a recruté Stayton. Pourquoi ? J’en
sais rien ; à moins que Stayton ait été initié avant-guerre, du temps de
ses études, à je ne sais quel mystère !


— Après-guerre, Stayton rempile dans l’armée dans les services
de renseignements. Moore, lui, revient à la vie civile. Il crée diverses
sociétés secrètes aux activités sans doute criminelles et qui le conduiront finalement
devant un grand jury…


Ils étaient arrivés dans le bureau de Milano. Morrisson se laissa
choir dans un fauteuil en suédine, imitation daim, aux accoudoirs crevassés. Malgré
la piqûre du toubib, il avait le front moite de fièvre. Son pouls, accéléré, battait
vivement.


— Il a protégé tous ses complices. Il y avait des gens de la
haute société, des politiciens en cour, bref, le gotha mondain de Washington. Il
a tout pris sur lui et écopé de vingt années de cabane. Mais voilà, deux ans à
peine après son incarcération, le pénitencier où il purge sa peine connaît une émeute
sans précédent. Une vingtaine de prisonniers s’évadent ; la plupart seront
repris, certains jamais. Parmi ces veinards Moore !


Milano ouvrit une nouvelle bouteille de bourbon.


— As-tu vraiment besoin d’impliquer Moore dans nos soucis
actuels ? dit-il en sortant des verres.


— Laisse-moi finir, Frank. J’y viens.


Rourke s’alluma un cigarillo. Il était debout, adossé aux stores
vénitiens.


— Eh bien, Moore réussit à se fondre dans la nature. Enfin pas
exactement sans laisser de traces. Mais l’enquête ne tiendra jamais compte de
ces éléments.


— Stayton ?


— Bien sûr, Stayton ! Il a couvert la cavale de Moore ;
il lui a sans doute fourni des faux papiers, de l’argent, des planques. Une fois
l’affaire tassée, oubliée, Moore a dû réapparaître quelque part sous une fausse
identité. Il tenait tous les gars de Washington. Il a dû les mettre à l’amende,
à contribution. Ces gens n’ayant pas envie qu’on ressorte cette histoire ont
sûrement grassement acheté le silence de Moore. La presse avait fini par les
oublier. Les gratte-papiers se délectaient alors d’histoires sur les
astronautes de la NASA, recrutés dans le cadre du programme Mercury. Ils ont
raqué. Versé au tronc du révérend Moore. Stayton a toujours été en contact avec
lui. Je suis certain que Moore a même été protégé par la CIA, parce que c’était
un ancien de l’OSS et qu’il connaissait pas mal de secrets sur la faune de
Washington. Peut-être même que Moore a tout balancé. À la CIA, naturellement. Dans
ce cas, qui d’autre que Stayton aurait pu servir d’agent de liaison, d’agent
traitant ?


— Tu pousses le bouchon un peu loin, observa Milano en
sirotant un deuxième verre de bourbon.


— C’est ma thèse, répliqua Morrisson, et à plus informé je ne
vois rien qui ne la contredise !


— Rien non plus qui ne la confirme.


Milano tendit à Rourke une liasse de feuillets que Morrisson
avait rassemblés et dans lesquels il énonçait sa théorie.


— Tu vois, dit-il, l’existence de ce Patriarche, ce mage dont
on t’a parlé à La Nouvelle-Orléans, me renforce dans ma conviction que Moore et
lui ne font qu’un. Que c’est sûrement lui qui mène la danse. Stayton n’étant
dans cette histoire qu’un faire-valoir, un emblème. Un pion dont on se sert et
qu’on n’hésitera pas à sacrifier.


Rourke parcourut les feuillets et les rendit à Milano sans pouvoir
conclure sur l’équation : Moore égale Patriarche.


— Quoi qu’il en soit, dit-il, on peut se payer ce gars, demain.
Enfin, dans l’après-midi…


L’horloge mécanique indiquait en effet trois heures du matin.


— Ce convoi est notre chance d’impliquer Stayton. Ne la ratons
pas.


Milano ajouta :


— Et n’oublions pas qu’on ne peut compter que sur nos gars, ce
sont les seuls dont nous soyons sûrs. Green House Creek ressemble à la cour des
Borgia. On a encore quelques heures devant nous. Alors ne perdons plus de temps.


Rourke et Morrisson en convinrent. Ils acquiescèrent et avec Milano
ils échafaudèrent un plan.


*

*   *


Bert enleva la bâillon de la bouche de Karmin.


— Que s’est-il passé ?


L’Indien avala une profonde bouffée d’oxygène et sourit largement à
Bert.


— Ces fumiers m’ont niqué. Ils ne tenaient pas à me laisser
derrière eux.


Bert ôta ses lunettes noires et s’assit près de Karmin.


— C’est ce qu’ils ont fait pourtant. Pourquoi se sont-ils
compliqués la tâche. Ils n’avaient qu’à te loger une balle dans le crâne.


— Dis donc, c’est comme ça que tu me souhaites la bienvenue !


— Je m’interroge, voilà tout. Tu as planté leur copain, et eux
ils t’attachent et se barrent.


— C’est qu’au début ils avaient l’intention de me refroidir.


— Et qu’est-ce qui les a fait changer d’avis ?


— Où veux-tu en venir ?


— Tu veux un dessin ?


— Parfaitement ! Explique-moi ce que t’as gambergé !


— L’affaire est limpide. Tu as dégoisé un peu et eux, miséricordieux,
te sauvent la vie.


Karmin devint cramoisi de colère.


— Enlève-moi ces liens !


— Pourquoi faire ?


— Te casser la gueule sale ordure !


Bert éclata de rire.


— T’as vachement de cran ! Tu sais que tu es presque
convaincant dans ton numéro d’innocent protestant avec véhémence contre un
mauvais coup du sort !


— Je ne mens pas ! Ils voulaient me buter. Surtout le
gros. Mais l’autre, le chef apparemment, il voulait pas ajouter du sang au sang,
la mort à la mort, les remords aux remords ! Il l’a dit. Ils ont même
failli en venir aux mains.


— Que leur as-tu dit ?


Bert avait changé de ton. Cette fois, il parlait sans ironie. Sa
voix était sèche, dure, âpre.


— Rien. Nada !


— Tu les a rencardés sur la bagnole. Comment auraient-ils pu
savoir ?


— Y’avait un spécialiste avec eux… Un drôle de gars. Il a
repéré ton engin en moins de deux. À croire que t’es pas aussi fortiche que tu
ne le prétends. Ensuite, ce mec a neutralisé ta bombinette en moins de 10 minutes.
Je le jure ! Des doigts de fée. Tu lui arrives pas à la cheville.


Bert encaissa mal la raillerie de Karmin car il se croyait le
meilleur artificier encore en vie !


— Tu mens ! protesta-t-il.


Karmin se mit à rigoler.


— Ta science, dit-il en se marrant, ne l’a pas plus
impressionné que s’il avait dû éplucher une pomme avec un rasoir.


Bert remit ses lunettes sur son nez et gifla Karmin.


— C’est ça, tape, cogne-moi dessus ! Mais ce gars, il
avait des miches grosses comme des pastèques. Il a battu ta paire de 7 avec
une quinte royale ! Il t’a entubé, ouais ! Il te l’a mise, bien raide,
jusqu’au fond.


Karmin riait de plus belle. Bert ne connaissait qu’un seul type
capable de déjouer un mécanisme aussi perfectionné, du moins en dix minutes. Il
avait fait équipe avec lui au Moyen-Orient… Son blase, il s’en souvenait, était
Westlake. Il passait dans ce métier pour l’as du déminage ; Westlake était
mort Bert en était sûr. Aussi Karmin le bluffait. Il mentait.


Oubliant qu’il devait savoir ce que Karmin avait lâché, il sortit son
.44 Magnum automatique et lui fit sauter la cervelle.


— Sale petite merde ! T’as ton compte !


Il recula un peu et cracha sur le corps de l’Indien. Il
avait maintenant quelque chose d’important à faire. Il rameuta les deux gorilles
qui ne le quittaient jamais et ordonna au chauffeur de la Chevrolet de mettre
plein gaz, le cap sur Random.


Random où le Patriarche devait prendre place dans un camion
acheminant des vivres au dépôt N° 3, sur la route express qui bordait au
nord la base de Green House Creek.


Le Patriarche attendait à la sortie de La Nouvelle-Orléans, dans un
ancien presbytère, aussi imprenable qu’un nid d’aigle.


Lorsqu’il arriva au rendez-vous, une nuée de gars enfouraillés
battait la semelle devant, le temple. Il y en avait même suspendus dans les
arbres.


Une Cadillac blindée stationnait dans une allée. Bert abandonna sa
camionnette et trottina jusqu’à elle. Il avait cinq minutes de retard.


Il ouvrit la portière arrière et s’écroula sur la banquette. Le
Patriarche était là, le regard immobile fixé devant lui. Il portait un costume
noir et un chapeau rond orné d’un pentagramme, l’étoile à cinq branches chère
aux satanistes.


— Désolé, Monsieur, un léger contretemps.


Le chauffeur démarra.


— Bert ?


— Oui, Monsieur, bafouilla Bert, intimidé, terrorisé même par
cette voix grave et puissante.


— J’espère que ce contretemps ne sera pas fâcheux ?


— Non. Ne vous inquiétez pas…


— C’est pour vous que je m’inquiète, Bert.


Bert sentit un long frisson fulminer dans son échine. Le vieux mage
parlait rarement en l’air. La menace est claire. La mise en garde explicite.


Une demi-heure plus tard, le Patriarche prenait place dans un
camion ; encore une heure de route et il reverrait celui qui lui avait
vendu son âme. Il y avait bien longtemps de cela. Brave général Stayton qu’il n’avait
jamais cessé de subjuguer. Stayton était sa créature. Comme lui était celle du Diable.


Pendant des années, il avait attendu cet instant. L’heure de sa
revanche, le règne des ténèbres allait bientôt installer sa première dynastie. Plus
personne ne saurait désormais s’y opposer. Non, personne ! Le révérend
Moore pouvait pavoiser. Il triomphait. Ses ennemis étaient vaincus ou le seraient
prochainement. Il lui restait à dynamiter l’ultime pierre d’achoppement : le
président Samuel Chambers ! Une fois celui-ci éliminé, Moore n’aurait plus
de rival.


Cependant, Moore ne parvenait pas à jubiler sans réserve. Il avait
comme un pressentiment. Un dernier doute. Peut-être la peur d’échouer, ou celle
d’être parvenu trop près du but. Il chassa l’une et l’autre, et fit un rêve
peuplé de démons ! Un rêve qui deviendrait bientôt réalité ! Du moins
le croyait-il…














 


 


CHAPITRE XV


Au-delà de la pancarte FORT-MELLING s’étendaient des entrepôts à
perte de vue. C’était ici que l’on stockait, inventoriait, puis distribuait
vivres, armes, munitions, matériels divers, vêtements, eau potable, essence, kérosène,
charbon, objets de première nécessité ou de luxe, drogues, médicaments, véhicules,
camions… Les entrepôts de Fort-Melling avaient été bâtis au centre d’un
entrelacs de routes, situé dans une cuvette entourée de collines verdoyantes.


Des kilomètres de clôture, de barbelé, formaient des enceintes
concentriques, et successives, rendant son accès difficile, sinon impossible à
celui ou celle ne disposant pas d’un laissez-passer spécial, dûment tamponné
par les services du général Stayton.


Deux batteries de DCA surveillaient le ciel, reliées entre elles
par des postes d’observations et d’écoute radar disséminés dans les collines
voisines.


Fort-Melling était une ville. Des centaines d’hommes et de femmes y
vivaient, y travaillaient, formant une communauté à part qui supportait mal qu’on
vienne mettre son nez dans ses affaires.


Pénétrer à Fort-melling et y passer inaperçu était donc une tâche
délicate. Une police spéciale s’occupait des gens entrés par effraction sur ce
site. Calquée sur le modèle des MPS, elle était dirigée par le commandant
Stanley Forbes, un ancien des Forces Spéciales.


Forbes menait ses gars à la badine. Avec lui pas question de tirer
au flanc ! Pas question de désobéir. La discipline était militaire et des
plus vachardes. Même un Marine s’y serait senti oppressé. Forbes était un type
massif, au front étroit, aux jambes courtes et torses, qui portait
invariablement un chapeau de cow-boy et des bottes western. Sur ses hanches, deux
pistolets modèle Mark IV chargés de balles blindées. La rumeur prétendait
qu’il était capable de vider son chargeur dans le cul d’une mouche à cent
mètres. Invérifiable, naturellement, mais personne n’aurait osé mettre en doute
la réputation de gâchette exceptionnelle.


Il occupait l’étage inférieur du bâtiment accueillant les services
du général Stayton.


Une nuée de secrétaires triées sur le volet faisaient fonctionner
cette énorme machine bureaucratique. Pas une balle ou une boîte de collants n’entraient
ou ne sortaient de Fort-Melling sans avoir été enregistrées sur les ordinateurs.
Et pourtant, malgré cette débauche de précautions, Fort-Melling était pillé. On
y trafiquait tout et les curieux imprudents, les bavards chroniques finissaient
immanquablement au bac à viande. L’Omerta, la loi du silence, régnait ici comme
elle avait régné jadis à Palerme, sanctuaire de la mafia sicilienne.


Lorsque Chambers avait confié Fort-Melling au général Stayton, celui-ci
n’avait pas hésité une seconde et avait accepté le job. Il avait vite compris
quels avantages il pourrait tirer de cette situation. Toute la galaxie du
nouveau gouvernement gravitait autour de Fort-Melling. S’en éloigner, c’était
se condamner à une asphyxie lente, mais radicale. Une mort certaine.


La machine était maintenant parfaitement rodée. Du matériel
provenant parfois de lointains pays y arrivait quotidiennement. Ici, vue de Fort-Melling,
l’Amérique n’avait pas changé. Elle était toujours cette terre d’abondance qui
avait fait rêver les plus pauvres et attiré les plus nantis. Ici l’on ne voyait
pas la pauvreté atroce, la misère, les cortèges de gens faméliques, les épidémies,
les massacres, la dévastation générale… Pays de cocagne, ce Fort-Melling, mamelle
nourricière de la nouvelle armée américaine. Mines infinies de biens convoitées
par tous et que même les Russes avaient renoncé à bombarder, espérant pouvoir
un jour se les approprier !


Qui ne se serait pas avoué comblé en dépendant de cette base ?
Et quel général s’y serait senti exclu de la famille ?


Personne ! Aucun général !


Stayton avait la soixantaine élégante. Il ressemblait un peu à Cary
Grant, même silhouette élancée et longiligne, même tempes mordorées, même yeux
pétillants, même charme.


Là, il achevait sa toilette avant de s’habiller. Ce jour serait une
date importante pour lui. Il accéderait enfin au pouvoir suprême, ce pouvoir
dont il se croyait le légitime dépositaire. Son heure était enfin venue. Il
avait réussi à semer le désordre sur la base ; mais l’autorité de Chambers,
malgré la dépression chronique qui le minait depuis son rapt, restait intacte. Il
n’y avait donc aucune autre issue que l’élimination physique du président. Une
fois Chambers mort, Stayton prendrait le pouvoir. Il rétablirait le calme et l’ordre,
stopperait la sédition qu’il avait lui-même fomentée.


Il passa sa veste et noua sa cravate. Pendant ce temps son valet de
chambre japonais préparait le petit déjeuner. Une odeur de saucisses grillées, de
lard et d’œufs au plat parvenait jusqu’à lui.


Il boucla son ceinturon, vérifia que sa peau était bien lisse et se
parfuma.


Il quitta alors sa chambre et se rendit au living où il s’installa
à table. Il consulta sa montre. Moore arriverait dans une heure à la base. Ce
soir, avec son appui, il deviendrait le quarante-septième président des États-Unis
libres d’Amérique. Il dévora son petit déjeuner, but deux verres de jus d’orange
et sonna son garde du corps.


C’était l’heure. La Lincoln noire attendait devant la maison. Il
monta à l’arrière, referma la porte. Dans cinq minutes, la limousine le
déposerait à son bureau. La pluie, signe évident de réussite, croyait Stayton, avait
cessé et quelques nuages de traîne qui entachaient encore le ciel se
dissolvaient lentement. Le soleil rayonnait. L’astre royal lui offrait sa
bénédiction. Il l’enfantait, parrain providentiel de son destin. Dès que
Stayton aurait assis son pouvoir, il érigerait une pyramide, sur le modèle Inca,
afin de remercier le soleil, seul capable de conférer la toute-puissance, au noble
initié.


Au moment où la Lincoln noire se faufilait lentement dans l’écheveau
des entrepôts, le chauffeur du camion de tête du convoi transportant le
révérend Moore freina brusquement sur la route. Son pneu avant droit avait
éclaté.


— Je me range sur le bas-côté, dit-il. Il transmit cette
information aux autres chauffeurs par la CB de bord.


Le camion ralentit et s’arrêta. Une jeep arrivait au loin.


Dans sa remorque, le rêve de Moore s’effaça. L’immobilisation du
camion l’arracha à l’étreinte ténébreuse de Belzébuth.


Il avisa Bert.


— Que se passe-t-il ?


— Le camion de tête a crevé, Monsieur.


— Où sommes-nous ?


— À trente kilomètres de Fort-Melling.


— Qu’on répare vite !


— Né vous en faites pas, cela arrive souvent. Les routes sont
dans un état déplorable.


Moore ne rajouta rien, et referma les yeux.


La jeep pila devant le camion de tête. Deux soldats en descendirent
et s’avancèrent nonchalamment. Le troisième resta au volant.


Le conducteur déballait le pneu de rechange et les accessoires
nécessaires au changement de roue.


— Ça va ? fit le premier soldat.


— Juste un pneu crevé les gars.


— Où allez-vous ?


— Fort-Melling.


— Dis donc qu’est-ce que tu transportes comme camelote ?


— Avec le respect que je te dois, ce ne sont pas tes oignons.


Le chauve volumineux émit un grognement.


— Tout ce qui circule sur cette route m’intéresse, fit-il.


— Figure-toi que non ! objecta le camionneur.


— J’ai des ordres ?


— Moi aussi.


Le ton montait.


— Ton laissez-passer !


Le camionneur leva les yeux vers le gros type dont la voix
quinteuse devenait agressive.


— Fous-moi la paix. Tu vois pas que je répare !


— Ce convoi n’ira nulle part, si je ne vois pas ce
laissez-passer.


L’autre sans lâcher ses instruments, essaya d’amadouer ce gars mal
embouché qui faisait du zèle.


— On a un stock de bière. Je finis ça et je te refile quelques
packs.


Le gros grommela :


— C’est bizarre…


— Y’a rien de bizarre.


— Alors, montre moi ce laissez-passer.


— Okay !


Perdant patience, mais ne souhaitant pas envenimer les choses, le
camionneur se releva et fit face au soldat. Il s’essuya les mains avec un
chiffon et grimpa dans la cabine de son tortillard à roues.


Il revint avec une liasse de papiers.


— T’es plutôt cloche. Je t’aurais refilé de la bière.


— J’aime pas la bière, ça me fait roter comme un porc, râla le
gros en s’emparant des papiers.


L’autre haussa les épaules et termina son changement de pneu. Il
rangea celui qui avait crevé sous le châssis et les outils dans une sacoche. Il
allait monter dans le camion lorsque le gros lui enfonça un canon dans les
reins.


— Eh ! Qu’est-ce que tu fabriques ? Tu débloques, gros
lard. J’suis en règle.


— Ta gueule ! Et fous-toi là !


Il montra de son menton flasque le siège passager.


Le conducteur obtempéra. La pétoire qui lui chatouillait les côtes,
était suffisamment puissante pour le volatiliser. Il s’empressa de monter et
attendit que le gros l’ait rejoint et se soit mis au volant.


Les deux occupants de la jeep firent demi-tour, laissez-passer en
main, et s’éloignèrent.


La CB grésillait.


— Qu’est-ce qui se passe, Tonio ?


— Réponds que tout baigne. Et fais gaffe ; si tu
joues au malin, ce bahut va prendre pour toi des allures de corbillard.


Le chauffeur décrocha le micro et rassura ses camarades. Puis le
convoi repartit.


Deux kilomètres plus loin, à la sortie d’un tunnel le camion de
tête que pilotait le sergent Ollie West, bifurqua tandis qu’un autre camion, même
modèle, même couleur, et même gabarit prenait sa place.


*

*   *


— Ils ne vont pas tarder, Général.


On venait de signaler au commandant Forbes l’arrivée imminente du
convoi. Aussitôt il avait décroché son téléphone et appelé Stayton pour l’avertir.


— Que personne ne s’approche de ces camions, commandant.


— Tout a été prévu, Général. Ne vous en faites pas. On les
dirigera sur l’entrepôt N° 3.


— Parfait commandant. Dès qu’ils y seront, prévenez-moi. Je m’y
rendrai immédiatement.


Stayton raccrocha. Il se sentait irrésistible. Mais pour combien de
temps encore ?














 


 


CHAPITRE XVI


Rourke baissa la vitre. Il conduisait le premier camion.


— Entrepôt N° 3, lui dit le garde.


— Okay.


— Attends un peu.


— Quoi ?


— T’es nouveau ?


— Ça se remarque autant que ça ?


Le garde sourit.


— À la prochaine, fit-il en faisant signe à un autre garde de
lever la barrière.


Rourke lui renvoya son sourire et prit la direction balisée de l’entrepôt
N° 3. Milano avait eu une idée géniale en leur faisant apprendre par cœur
la topographie des lieux.


Il roula doucement jusqu’à l’entrepôt, où, en voyant arriver le
convoi, on ouvrit les immenses portes coulissantes le long desquelles s’étirait
un cordon d’hommes armés. Rourke engagea son camion dans le bâtiment ; les
autres suivaient. Il alla se garer au centre de l’entrepôt et coupa les gaz.


Il attendit que les autres camions fussent entrés à leur tour, qu’on
eût refermé les portes pour descendre de la cabine. Mais avant, il avertit les
quarante commandos qui avaient pris place dans la remorque qu’ils étaient
arrivés.


Rourke attrapa ses holsters et les enfila. Il contourna alors son
bahut et ouvrit la porte arrière.


Les commandos de la Death Patrol en jaillirent et se dispersèrent à
la ronde. En quelques secondes, ils désarmèrent les chauffeurs et les
enfermèrent dans le camion de tête.


Restait maintenant à ouvrir la remorque contenant le Patriarche.


Morrisson se réserva cette tâche. Il n’avait pas oublié le sort
tragique de Carole. La tête tranchée tassée dans la marmite… Il n’avait pas
oublié non plus les morts chez madame Rosa, le lieutenant Cassidy, les soldats
Stone et Silver qui étaient morts pour lui… Sans jamais l’avoir vu auparavant, il
reconnut immédiatement le révérend Moore. Il se tenait, le défiait dans son
costume noir de pasteur, un chapeau rond, frappé d’un pentagramme, enfoncé sur
le crâne.


Bert jeta son arme par terre. Une dizaine de fusils se braquait sur
eux. Bert n’était pas pressé de mourir. Il se rendit sans faire d’histoire.
Sachant finalement que Karmin les avait balancés. Il avait eu raison de buter
cette salope.


— Le cirque est fini, révérend Moore. Tout le monde descend.


Moore resta impavide, bien que ces yeux furent remplis d’une haine
farouche.


Deux commandos montèrent dans la remorque et ramassèrent toutes les
armes qui s’y trouvaient.


Milano tapota l’épaule de Morrisson et lui sussura à l’oreille.


— Tu avais raison. Bravo, John.


Moore et Bert descendirent. Le caporal Blicks leur passa les
pinces.


Rourke s’alluma un cigarillo.


— Tu as gagné, John, dit-il.


— Pas encore. Stayton court toujours.


Un gars siffla. C’était le signal. On venait. les portes
coulissèrent sur leur rail.


Lorsque Stayton vit le révérend Moore neutralisé comme un vulgaire
voleur de poulets, rendu à l’impuissance, et la nuée de commandos qui couvaient
leur prise ; lorsqu’il reconnut Morrisson, il sut que la partie était
perdue. Il ne serait jamais ce « maître puissant » que Moore l’avait
assuré qu’il deviendrait un jour.


Bien que son destin fût soudainement ruiné, Stayton refusait l’idée
de se rendre. Lui, traîné devant un tribunal militaire ? Impensable. Le
sceau des puissants le marquait. Il interdisait qu’il pût finir comme un
vulgaire mutin. Non. Pas question de poser les armes. Il se battrait jusqu’à la
fin, jusqu’à la mort. Il la préférait à toute soumission.


— Commandant Forbes ! hurla-t-il. Refermez ces portes !
Et que personne ne sorte.


Les deux commandos qui tentèrent de s’opposer à l’ordre du général
Stayton furent abattus. Aussitôt, Milano fit ouvrir le feu.


Bert comprit que c’était sa dernière chance. Tenter de fuir
maintenant. Avant que ces portes ne se referment. Il se mit à courir, les
poignets attachés dans le dos. Rourke ajusta son tir et lui expédia une cartouche
explosive derrière le genou droit. Bert hurla. La douleur était fulgurante. Il s’écroula.
Il se traîna par terre. La jambe en bouillie. Le genou en compote, il pissait
le sang. Et boiterait le restant de sa vie, si restant il y avait…


D’autres coups de feu éclataient maintenant partout à la ronde. La
lumière diminuait à mesure que se refermaient les portes coulissantes.


— Bouclez-moi celui-là dans le camion !


Moore fut jeté dans une remorque. Son chapeau rond roula par terre.
Une armée de pieds irrespectueux pour l’insigne du Diable, le piétina
sauvagement.


— Tu as ta preuve, John.


Des larmes ruisselaient sur les joues de Morrisson.


— Carole, balbutia-t-il.


— Il faut se tirer de là, fit Rourke. Tu ne peux plus rien
pour Carole. Elle est morte, et rien ni personne ne la ramènera à la vie.


— Stayton ne doit pas partir. Ce serait injuste.


— On l’aura.


Rourke avisa Milano qui pointait un bazooka sur la porte de tôle
qui venait de se fermer entièrement.


— Frank ! cria-t-il.


Milano appuya sur la détente. La roquette opéra un large trou dans
la tôle, la déchirant comme un vieux slip en soie.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Un long boyau de lumière pénétrait maintenant dans l’entrepôt.


— Faut empêcher Stayton de foutre le camp.


— Et comment ?


— Je vais défoncer cette porte avec un camion. Viens avec moi.


— Non ! protesta Morrisson. C’est moi qui le pincerai.


Milano et Rourke se regardèrent.


— Que Morrisson aille avec toi.


Rourke acquiesça. Il emmena Morrisson et se mit au volant du
bahut. Il démarra, fit chauffer le moteur en appuyant raide son accélérateur, puis
il enclencha une vitesse et décrivit un demi-cercle pour se mettre face à la
porte.


Le moteur vrombissait. Il lâcha brutalement la pédale d’embrayage. Le
camion s’élança comme un obus et perfora la porte qu’il extirpa de son rail
métallique avant qu’elle ne s’effondre en soulevant dans sa chute un nuage de
poussière.


Dehors une gerbe de balles les cueillit, pulvérisant le pare-brise,
faisant éclater les phares, traversant la rutilante carrosserie.


Le camion braqua, se leva sur son côté gauche, et prit en chasse
une Lincoln noire qui avait démarré au moment où il avait jailli. Une roquette
toucha la remorque, contenant les chauffeurs que Rourke avait oubliés. Ceux-ci
ne purent échapper à l’explosion meurtrière qui les broya, les réduisant en
quelques secondes à l’état de viande carbonisée.


La Lincoln fonçait vers une passerelle cimentée qui enjambait une
partie des installations de Fort-Melling. Rourke tourna à droite, puis à gauche ;
il atteignit à son tour la passerelle. Une camionnette Belford surgit. Elle
voulut éviter le camion mais heurta la rambarde du pont, bondit dans le vide et
tomba à pic, sur le toit d’un hangar qu’elle enfonça dans sa chute.


La Lincoln roulait de plus en plus vite. Les gens assistaient, sans
rien comprendre, à cette poursuite effrénée. Au loin on entendait distinctement
l’écho de la fusillade.


Les commandos de la Death Patrol se battaient comme des diables, à
dix contre un.


Morrisson se cramponnait à son siège. Il savait déjà que Stayton
était mort. Il ne lui laisserait aucune chance. Rourke ne s’opposerait pas à ce
qu’il le bute, même si le général se rendait. Il avait juré de venger Carole. Il
tiendrait sa promesse. Quoi qu’il lui en coûte. Et même si son geste devait déplaire.


Un homme doit se prouver à lui-même, dans l’action, que Dieu l’a
fait différent des autres animaux.


La Lincoln s’engagea sur une bande de ciment à trois voies qui
conduisait au poste de guet.


Morrisson sautillait sur son siège. Rourke conduisait avec hargne. Le
moteur crachait toute la gomme. Rourke lui sortait les tripes.


Forbes avait contacté la sécurité. Une jeep déboucha à l’improviste
sur la large voie, sans doute afin de couper la route au camion. Rourke ne
chercha pas à l’éviter. Les roues avant défoncèrent la jeep, le choc la broya, écrasant
les deux flics qui s’étaient imprudemment aventurés dans cette course poursuite.


Le camion traîna l’épave aplatie de la jeep sur une centaine de mètres.
Sa vitesse en fut ralentie. Morrisson serrait les poings. Il injuria les deux
macchabées qui avaient éclaté sous leurs roues. Rourke relança le camion, mais
la Lincoln avait déjà franchi la limite de Fort-Melling.


Le camion arriva à toute allure sur le poste et démolit les herses
qu’on avait tirées en travers de la route. Une volée de pruneaux s’abattit sur
le camion. Rourke sentit un feu lui brûler la cuisse gauche. Une balle avait
transpercé la portière et lui avait superficiellement déchiré la chair. N’en
laissant rien paraître, il accéléra de plus belle. Il roulait le pied au
plancher. La Lincoln prenait la direction du Nord.


C’est alors que Rourke s’aperçut que la jauge d’essence était au
plus bas.


— Merde ! s’exclama-t-il. Ce fumier va nous larguer. On
est bientôt à sec !


Morrisson posa des yeux ronds sur la jauge. Il devint écarlate.


La Lincoln rapetissait au loin. Elle les semait, le camion hoqueta.
Puis il cala… Il lâcha prise. Stayton avait filé.














 


 


CHAPITRE XVII


Au loin, au-dessus de Fort-Melling tournoyaient les hélicoptères de
la Première Unité de Cavalerie. Des unités spéciales débarquaient sur la base ;
bientôt Forbes et sa clique, rendus aussi inoffensifs qu’un troupeau de brebis,
se rendraient.


Rourke avait laissé Morrisson passer ses nerfs sur la portière du
camion. Ce dernier avait cogné dessus avec ses poings oubliant sa blessure, jusqu’à
ce que ses phalanges meurtries deviennent sanguinolentes.


Tandis que Morrisson se fracassait les mains contre le camion, Rourke
inspecta la remorque. Les trois chauffeurs fumaient sur le plancher
recroquevillés, racornis par le feu, consumés jusqu’à l’extrême, comme des
steaks oubliés sur un barbecue. Dix minutes s’écoulèrent après que Morrisson eut
terminé de frapper sur la portière, avant qu’un hélico n’approche du camion. Il
venait de Fort-Melling.


Il se posa. Morrisson reprit aussitôt confiance. Il se rua
sur l’appareil et ordonna à Milano de faire redécoller cet engin immédiatement.
Rourke accourut et sauta à bord.


L’instant d’après, le Bell Cobra reprenait la piste perdue du
général Stayton.


Milano leur apprit que Moore s’était enfoncé une lame dans le
ventre, dans la plus pure tradition japonaise, il s’était fait hara-kiri.


La justice triomphait enfin. Les énigmes contenues dans les
dossiers de la communication d’enquête resteraient en partie inexpliquées. Ce
qui comptait, cependant, était que le révérend Moore n’échappe pas cette fois
au châtiment qu’il méritait pour ses crimes.


L’hélico survolait bois et marais, à la recherche d’une Lincoln noire.
Morrisson se taisait. Assis sur un casque de GI, il regardait sous lui. Il se
cramponnait à l’espoir de retrouver Stayton.


L’hélico vola une vingtaine de minutes avant que le pilote ne
repère un véhicule visiblement abandonné dans la cour d’une ferme.


Il se planta à la verticale avant de descendre et de se poser.


Morrisson bondit, tenant dans une main un M. 16, et courut
vers la voiture, dont les portières étaient grandes ouvertes. Quelques secondes
à peine lui suffirent pour se convaincre que Stayton avait poursuivi son chemin
à pied.


Rourke et Milano l’avaient rejoint. Les trois hommes s’entretenaient
maintenant autour de la Lincoln. Les pales de l’hélico tournoyaient, faisant
onduler l’herbe.


— Il a dû s’enfoncer dans le bois.


Morrisson montra du fusil le bois dense qui se déployait
au-delà de la ferme en ruine.


— Tu n’es pas équipé pour t’aventurer là-dedans. D’abord, tu
es blessé.


— Aucune importance.


— Ne sois pas stupide. La fièvre n’est pas tombée. Et puis
cette forêt a au moins une centaine de kilomètres carrés de superficie. On n’a
pas de rations, ni suffisamment de cartouches.


— John n’a pas tort, observa Milano.


— Peut-être, mais à force de tergiverser, cette ordure va nous
semer pour de bon. Stayton est un rond-de-cuir. Cette cavalcade va l’épuiser. Lui
non plus n’ira pas loin.


— Ce gars a peut-être plus de ressources que tu ne le penses. Il
se sait traqué. Il foutra le paquet pour sauver sa peau.


— En tout cas, grouillons-nous de prendre une décision, intervint
Milano.


— Le mieux, dit Rourke, serait qu’on organise une battue.


— Non ! Je veux l’attraper moi-même.


Milano et Rourke échangèrent un regard plein de résignation.


— Okay. On va avec toi. Mais d’abord, le QG doit bloquer les
issues de ce bois. Sait-on ce qui peut nous arriver ?


Morrisson consentit à ce qu’on informe le quartier général.


— Mais faisons vite, s’empressa-t-il d’ajouter.


— T’en fais pas. Ce fumier ne nous échappera pas.


Morrisson hocha la tête.


*

*   *


Stayton et son garde du corps avaient atteint une cabane bâtie au
bord d’un marais insalubre. Le général entra brusquement dans l’appentis. Une
impression d’irréalité l’envahit en découvrant un gars trônant sur un lit
immaculé, comme si les draps avaient été achetés une heure plus tôt. Le type à
la tête enturbannée de bandages était vêtu d’un pyjama jaune qui faisait
ressortir son large visage noir. Il avait tout du potentat africain, pensa
Stayton, bien que le moment ne fût pas à la flatterie.


D’un côté du lit, deux fauteuils capitonnés, en bon état, de l’autre
une table roulante où se voyaient encore les reliefs d’un repas copieux. La
carcasse d’un poulet rôti aux trois quarts mangé et des noyaux de pêches. Deux
bouteilles de tord-boyaux encore bien remplies se trouvaient à distance rapprochée
du Noir.


Stayton avança en brandissant sur sa poitrine le canon de son
pistolet Smith et Wesson modèle 659, calibre 9 mm Parabellum. Ce flingue
valait autrefois dans les neuf cent dollars. Une arme de précision, maniable, munie
d’un chargeur à quatorze coups. Autant dire que Stayton avait de quoi ventiler
la bidoche du négro aux quatre coins de la pièce si ce dernier ébauchait un
geste malencontreux.


Le Noir se redressa dans le lit.


— Conseil l’ami : bouge pas.


— Toi, fouille cette piaule.


Le type s’exécuta aussitôt. Il aurait vite fait le tour de la
cambuse. Hormis la pièce où le Noir trônait comme un pacha, il n’y avait qu’une
autre pièce.


Quelle ne fut pas sa surprise en découvrant dans le cagibi un
amoncellement inouï de matériel et de vivres.


— Putain ! C’est la caverne d’Ali Baba. Y’a de quoi tenir
un siège. Venez voir Général.


— Toi, le négro, tiens-toi bien. On t’a déjà prévenu.


Le Noir ne broncha pas. Il vivait dans son univers à lui et les
deux connards qui avaient fait irruption dans sa tume ne l’intéressaient pas le
moins du monde. Joss Zerby avait rompu depuis belle lurette les amarres avec le
monde extérieur. Cela faisait maintenant si longtemps qu’il vivait là qu’il n’aurait
pu dire exactement depuis combien de temps il n’avait pas regardé à la télé le
show de Johnny Carson. Ça remontait sans doute au déluge.


Lorsque l’Armée l’avait rapatrié au pays après huit mois passés
dans l’infanterie au Vietnam, Joss s’était juré de larguer ce monde pourri ;
il était revenu les mains sales. Dégueulasse au point qu’il ne cessait de faire
les mêmes cauchemars.


Il revoyait cette fillette sur laquelle tous les gars de son unité
avaient ouvert le feu, juste par jeu, parce qu’un gars avait prétendu qu’elle
était trop loin pour être touchée.


Le Caporal Casper avait tendu son quart à ses copains et collecté
les talbins du pari. Les enchères avaient grimpé en quelques secondes, puis les
gars avaient tiré sur la fillette.


Autant dire que le connard qui avait eu cette idée fumeuse était
moralement responsable de la mort de la jeune Vietnamienne.


« Je parie que je peux l’avoir ! » « Tenu ».
Casper, prends leur pèze. « Faites pas les cons ! Elle ne nous
emmerde pas c’est un agent ennemi… Tirez pas dessus ! »


Joss se souvenait dans
quel état on avait ramassé la fille. C’était vilain à regarder. Son corps s’était
littéralement vidé de son sang…


— D’où tu sors toute cette camelote ?


Stayton revenait en rangeant son pistolet.


— Réponds.


Joss ne dit rien. Il se jeta en arrière sur le lit et braqua ses
yeux ronds vers le plafond. Il se demandait combien de temps ces deux chieurs
allaient lui courir sur les nerfs.


Depuis longtemps, Joss avait opté pour le pacifisme. La
non-violence à la Gandhi. Mais si ces deux emmerdeurs ne foutaient pas le camp,
vite fait, il s’autoriserait une petite entorse à ses principes, et les
virerait de là, à grands coups de pompes dans le cul ! Fallait pas qu’ils
croient que leur artillerie l’impressionnait. Joss Zerby en avait vu d’autres.


Comme on dit, il en avait ! Et même un sacré paquet. Ceux qui
mesurent le courage d’un homme au poids de ce qu’il transporte entre les jambes,
auraient convenu, que, selon leurs critères, Joss était un monument d’héroïsme.


— T’es muet ? renâcla Stayton.


Joss soupira.


— N’abuse pas de ma patience.


— Vous voulez que je lui remue les côtes, Général ?


« Général ? » se répéta Joss. La première fois
que ce gorille à face d’homme avait prononcé ce mot, il avait cru mal entendre.
Là, le prognathe confirmait. Incroyable ! Un trois étoiles, aux airs de
bagnard évadé, lui faisait l’honneur de sa modeste cahute d’ancien vétéran du
Vietnam ! Joss faillit exploser de rire. Quoi que ce « général »
pût très bien n’être qu’un sobriquet dont ce grand type s’affublait.


— Non.


Stayton s’assit dans un des fauteuils capitonnés et attrapa une
bouteille de tord-boyaux. Il en avala une solide rasade et reposa la boutanche
sur la table roulante.


Ce Noir l’amusait. Oh ! bien sûr, Stayton avait de sérieux
problèmes, sans doute Morrisson lui collait au train, mais ce type en pyjama de
soie jaune vautré comme un sénateur romain dans ce pieux parfumé à l’essence de
noisetier lui donnait envie d’oublier toute cette vie fichue qui s’achèverait
bientôt sur un fiasco complet.


— Tu crois au destin ?


Le Noir daigna le regarder.


— Moi, confessa Stayton, j’ai cru à ma bonne étoile. J’ai fait
des pieds et des mains pour me hisser au sommet. Et voilà où j’en suis ! La
meute est à mes trousses.


Stayton sourit.


— Tu crois au diable ?


Le Noir fronça les sourcils.


— Enfin moi j’y ai cru… Oh ! peut-être bien que j’y
crois encore un peu. Croire ou ne pas croire… that’s the question ?


Le général était drôlement mélancolique, remarqua Joss. Mélancolique
et sympathique, après tout.


— Vous voulez bouffer quelque chose ?


— Tu parles ? J’ai pensé un moment qu’t’avais autant de
conversation qu’un poireau.


— Parler, c’est du temps perdu.


— Y’a du vrai là-dedans.


— Alors, reprit le Noir. Tu as faim ?


— Non. Merci bien.


— Et l’emmanché qui farfouille avec ses paluches dans mes
affaires, dis-lui de venir ici. Et de manger quelque chose. Qu’il arrête de se
baguenauder dans mon bazar. Sinon, je l’éclate comme une tomate trop mûre.


— T’énerve pas.


Stayton rappela Murray. Vince Murray, ancien instructeur
parachutiste à Fort Braggs en Virginie. Aujourd’hui rétrogradé au rang de gilet
pare-balles.


— Bouffe un peu, Vince. On a encore du chemin à faire.


Puis s’adressant au Noir.


— Pourquoi cette vie d’ermite ?


— Je préfère la compagnie des moustiques et des mocassins d’eau,
à celle des hommes.


— Et ça fait longtemps que t’as pris ta retraite ?


— Entre quinze et vingt piges, j’ai pas bien compté ?


— T’as quand même appris ce qui s’était passé dehors ?


— Vaguement. Y’a toujours un rigolo qui croit pouvoir jouer au
seigneur ici. Le gars se ramène en roulant des mécaniques et pense qu’il va me
blouser parce que je porte un pyjama de soie jaune. T’as compris, Général, ce
que j’en fais de ces merdeux-là !


— Tu les éclates comme des tomates trop mûres ?


— Parfaitement.


Il soupesa Stayton, hésita une seconde, puis lâchant un sourire, il
lui demanda :


— Dis-moi, t’es un vrai général ?


— Aussi vrai que la soie de tes pyjamas !


— Putain ! s’exclama Joss. Un trois étoiles dans ma
cambuse ! Bon dieu, ça s’arrose.


Le Noir vida son lit en quatrième vitesse, passa dans le cagibi et
revint avec deux bouteilles de champagne californien. Il décrocha du mur un
sabre de cavalerie et d’un coup de lame, fit sauter les bouchons.


Il refila une boutanche, et garda l’autre pour lui. Muray soupira à
l’idée de ne pas avoir à trinquer. Par tradition, on ne trinquait pas dans sa
famille, avec des nègres, fussent-ils habillés de soie jaune !


Stayton et Zerby choquèrent leur bouteille.


Au même moment, Rourke apercevait la cabane noyée dans la
végétation, aux pilotis bien enfoncés dans le sol argileux des marais. Il leva
le bras. Morrisson et Milano qui le suivaient s’arrêtèrent aussitôt. Il leur montra
l’édifice vermoulu.


— Vous autres, restez là. J’y vais.


Murray fut le premier à distinguer la silhouette de Rourke
qui se faufilait sur la pointe des pieds entre les arbres.


— On les a au cul, Général, fit-il abruptement.


— Qui ça ? demanda le Noir.


— Trop long à expliquer, répondit Stayton.


— Je vais vous cacher, les gars.


Murray posa un regard soupçonneux sur ce Noir trop
hospitalier à ses yeux, bigrement empressé de rendre service à des inconnus.


— Est-ce qu’on a le temps de filer, Murray ?


Murray hésita, l’idée d’être débiteur d’une « peau de boudin »,
comme il disait, lui flanquait des boutons.


— Perdez pas de temps, fit Zerby en déplaçant son lit. Il y a
une trappe là-dessous. J’ai construit cet abri moi-même. Vous serez à l’étroit,
mais personne n’ira y regarder de près.


Il souleva la trappe.


— Allez Murray, viens.


Stayton et son garde du corps se glissèrent dans l’abri. La trappe
se rabattit et Joss remit le lit à sa place. Il se dépêcha de ranger les deux
bouteilles de champ’ dans un sac à ordures et s’étendit sur son pieux. Il ferma
les yeux. Si les deux connards qu’il avait planqués ne savaient pas pourquoi il
faisait ça pour eux, lui, Joss le savait. Il avait été bercé dans son enfance d’histoires
d’esclaves pourchassés par des chiens ou des membres du Clan. Ça devait être
terrible de se sentir gibier. Une autre pensée lui vint subitement à l’esprit :
et si les deux caves étaient des salopards ?


— Mouais, grommela-t-il. Et bien tant pis. J’ai qu’une parole.
Il cracha par terre.














 


 


CHAPITRE XVIII


— Oui, concéda le Noir. Ils étaient deux. Sont passés là, y’a
un quart d’heure. Repartis aussi vite. Ils m’ont chipé quelques conserves, et
ont fichu le camp.


Rourke ne dit rien mais il était convaincu que le type en pyjama
noir mentait. Il avait suivi jusqu’ici les traces de Stayton et de son garde du
corps. Elles aboutissaient à cette cabane et n’en repartaient pas.


— Tu permets que je regarde quand même ?


— Fais comme chez toi.


Rourke visita la cabane et ne trouva ni Stayton ni son garde du
corps ; il revint devant le lit.


— Où les as-tu planqués ?


— T’as la tête dure. Je t’ai dit qu’ils se sont barrés.


— Tu mens. Pourquoi ? J’en sais rien. Mais ce que je sais
c’est que tu protèges une drôle de paire d’ordures !


— Je protège personne, étranger.


— Okay. On va foutre le feu à ta baraque. Peut-être que ça te
rafraîchira la mémoire.


Rourke recula vers la porte sans tourner le dos au Noir et appela
Morrisson et Milano. Il ne fallut à ces deux-là qu’une poignée de secondes pour
rappliquer.


Morrisson examina la baraque et ne fut guère plus chanceux que
Rourke ; Milano ressortit et vérifia que les traces ne reprenaient pas
dehors.


Il rentra dans la chambre et hocha la tête négativement.


— Non. Ils sont encore ici.


— Merde ! protesta le Noir. Parce que ces gars vous ont
couillonnés, vous passez vos nerfs sur moi. C’est pas très sympa.


— Écoute, grand con ! Ces gars sont pourris en plein. Si
pourris qu’un ange reniflerait leur puanteur à la ronde.


— Eh bien, n’avez qu’à demander à votre ange de sniffer ma
piaule. Il vous confirmera que je ne cherche pas à vous bluffer.


Milano attrapa Joss par le col délicat de son pyjama et le mit sur
ses jambes.


— C’est plutôt mignon ici ? fit-il en écrasant son nez
sur celui du Noir. T’as grimpé tous les barreaux de l’échelle, mon salaud. Y’a
de quoi pique-niquer pendant cent sept ans. T’entends les oiseaux chantonnaient,
matin et soir, tu pètes dans la soie. T’es un vrai nabab. Ouais, tu en imposes
drôlement… et voilà que pour une paire de salopards, t’es prêt à mettre en
péril tout ce bonheur !


Il le repoussa violemment :


— Allons, sois intelligent, reprit Rourke, dis-nous où ils
sont et on s’en va. Y’a pas plus correct comme marché ? Tu ne trouves pas ?


— J’vais lui vider mon .38 dans le cul à cette fiote de merde !
Un pruneau dans chaque narine ! T’auras jamais sniffé autant de cordite de
toute ta vie !


— Mais nom de Dieu, où voulez-vous qu’ils soient, ces mecs !


— T’as peut-être effacé leurs traces dehors ?


— Pourquoi l’aurais-je fait ?


— J’en sais rien… T’es peut-être de mèche avec eux ?


— C’est la première fois que je les voyais.


Le Noir commençait à s’énerver.


— Faites ce que vous voulez. Foutez le feu à ma piaule ! On
a l’habitude…


Milano éclata de rire :


— Arrête ton mélo ! T’aurais la bite vert pistache, ça
serait du pareil au même. On s’en tape que tu aies la peau noire !


— Déplace ce lit, ordonna Rourke. On n’a pas regardé dessous.


— Fais-le toi même.


Milano lui expédia une mandale dans les gencives.


— Reste poli, fumier et déménage ton paddock. Tu nous as fait
perdre assez de temps comme ça ! Allez, ouste, obéis.


Joss n’avait plus le choix. Il poussa le lit et découvrit la trappe.


— Tiens, tiens.


Milano gifla le Noir avec son .45.


— Petit cachottier.


— Ils sont là ? questionna Rourke.


— Allez vous faire mettre !


— Te mets pas en colère. Suffisait de parler. On n’avait rien
contre toi. Maintenant, t’es complice, ton cas s’aggrave.


— Ouvre cette trappe, fit Rourke.


— J’suis pas ton larbin. On s’est battu pour que les nègres
soient plus des esclaves !


— Encore ? Franchement, j’aimerais pas t’avoir comme
copain, fit Milano. Tout ce charabia. Tu dois être chiant. Et puis, t’as autant
d’énergie qu’une limace.


Milano fronça les sourcils et ajouta :


— Maintenant, citoyen, voilà ce qui va se passer. Tu vas lever
cette trappe, sinon, je te fais roussir la cervelle. Et compte sur moi, pour
tenir ma promesse. J’ai les inscriptions sur ton paquetage. T’as fait les rizières,
moi aussi. T’étais en enfer, moi aussi. Mais on n’a pas voyagé dans la même soute
à merde ! Moi, j’étais pas dans cette infanterie à la con ; réunions
de branleurs et de camés, je commandais une unité spéciale qu’on appelait la « patrouille
de la mort ».


Le visage de Joss blêmit. La Death Patrol, il connaissait. De vrais
fondus. Tout le monde savait que les statistiques ne leur accordaient que trois
semaines de sursis maximum. Au-delà qu’il fût encore vivant relevait du miracle !
Si celui-là avec sa gueule taillée à la serpe, en était revenu pensa Joss, c’est
qu’il revenait de l’au-delà !


— T’as entendu ce que je viens de dire, héros de mes couilles ?


Le Noir acquiesça d’un chuchotement presque inaudible.


— Alors bouge ton cul, et grouille.


Rourke dégaina ses deux Detonic « Scoremaster » .45. Sûr
que si Stayton était dans ce réduit, les choses ne se dérouleraient pas sans
casse. Ça allait barder. Surtout vue la hargne animale de Morrisson. Il avait
disjoncté, Morrisson. En cet instant Carole revivait en lui. L’outrage serait
lessivé jusqu’à la corde du linge.


Milano dirigea son pistolet-mitrailleur vers la trappe. Il adressa
un clin d’œil au Noir, l’invitant à l’ouvrir. Le Noir tremblant suppliait
Milano. Mais le regard rosse du sergent était incapable de la moindre clémence.
Question charité on verrait plus tard.


Pour l’heure l’instinct de mort commandait.


Joss s’accroupit. Il implora une dernière fois qu’on lui fiche la
paix, en vain. Il se résigna alors à lever la trappe.


Elle s’était soulevée d’un pouce lorsqu’une décharge de plomb le
propulsa contre le mur. Le sang clapota sur sa poitrine. Un million d’aiguilles
lui avaient tricoté la chair. Le pyjama en soie s’imbibait d’hémoglobine. Le
Noir s’effondra. Il porta machinalement les mains à son ventre.


La décharge avait déchiqueté le bois de la trappe. Milano répliqua
en rafalant. Les douilles pleuvaient autour de lui.


Il vida son chargeur et en engagea un autre.


— Attends, fit Rourke.


Puis s’adressant aux fugitifs qui se planquaient dans l’abri :


— Sortez de là !


D’abord pas de réponse. Puis soudain Murray surgit le fusil à pompe
à la main. Visiblement il n’avait pas l’intention de se rendre.


Morrisson le canarda avec son P 38 empêchant Murray de faire
rugir sa pétoire. Une balle lui déchaussa la mâchoire inférieure, tandis qu’une
autre lui explosait l’œil droit. Il resta inerte, la tête penchée sur le côté, le
regard éteint tourné vers le Noir qui avait perdu connaissance.


— Stayton ! Sors de là. C’est fini.


Le général se rendit. Il lança ses armes et se hissa hors de l’abri
en levant les bras en l’air. Morrisson le braquait des yeux.


— On le jugera, fit Rourke. Il le faut. C’est parce que
nous sommes différents de ces salauds que nous vaincrons.


Morrisson ne dit rien. Il ne rangea pas son arme pour autant. Le
court laïus de Rourke ne semblait pas l’avoir convaincu.


Milano passa les pinces au général félon. Rourke s’était accroupi
et prenait le pouls du Noir. Il attendit un instant avant de lui fermer les
yeux. Il était mort.


Rourke se relevait au moment où Morrisson s’emparait du sabre de
cavalerie.


— Ne fais pas ça, John ! cria-t-il.


Morrisson sabra alors de toutes ses forces le cou du général et lui
trancha la tête. Celle-ci voltigea, retomba par terre, rebondit et roula dans l’abri.
Le sang avait giclé dans la pièce. Morrisson en était couvert, tout comme
Milano et Rourke, encore stupéfaits du geste fulgurant de leur ami. Le corps
décapité vacilla avant de s’écrouler sur le plancher dans une mare rougeâtre.


Morrisson se débarrassa du sabre, le jetant par terre, et sortit. Il
avait accompli sa vengeance. Dehors, il se mit à sangloter.


— On ne peut rien lui reprocher, marmonna Milano en acceptant
le cigarillo que lui offrait Rourke.


— Non. Mais je préfère que personne ne sache. Jamais tu
entends ?


Rourke alluma le clope de Milano.


— Ce sera peut-être mieux reconnut Milano.


— Je le crois.


Avant de partir, ils incendièrent la cabane de Joss Zerbi, le
vétéran du Vietnam, effaçant les dernières traces de cet homme qui ayant vendu
son âme au diable, croyait qu’un destin exceptionnel l’attendait. Et qui se
consumait lentement dans les braises de l’appentis. L’oracle qui lui avait prédit
cet avenir radieux s’était trompé… Rien n’est jamais écrit par avance. Et c’est
peut-être mieux ainsi. L’homme est libre. Du moins tant qu’il ne s’en remet pas
à la magie, à la prophétie d’un dément.


Aveuglé par son ambition, Stayton s’était fourvoyé. Il en avait
payé le prix. Justice avait été rendue. Sans appel !














 


 


 


 


 


 


Achevé d’imprimer en septembre
1989

sur les presses de l’Imprimerie Bussière

à Saint-Amand (Cher)


 


 


 


 


 


 


— N°d’imprimeur :
8046 –

Dépôt légal : mai 1989


 


Imprimé en France








image001.jpg
"U.:

Ll






image002.jpg





cover.jpeg
GERARD DE VILLIERS

PRESENTE

Les Chiens du Diable






